This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that' s  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  //books  .  google  .  com/| 


Hosted  by 


Google 


Hosted  by 


Google 


s&.  <*'*,  /"t  ■*  -*^-    -"'•Tra- 


*~-5T" — *■?•  r"*^ 


.<L 


7;7^TÇîf]ny*^7^.~ 


7       fff 


W»* 


Hosted  by 


Google 


Il 


•  ,tt 


h 


Hosted  by 


Google 


OEUVRES 

DE  FLORÏÂN. 

THÉÂTRE. 


Hosted  by 


Google 


T^P" 


fMPUSMÈ  0EB2  SABL  &ANOOÀÏID* 

rue  de  A'Hirundeiie,  tw.  &i- 


Hosted  by 


Google 


THÉÂTRE 

DE  FLORIAN. 


C'est  là  tout  mon  talent  j  je  ne  sais  s'il  suffit. 
LA  FONT.  V,  I. 


TOME  PREMIER.  ~(  ;   ^ 


PARIS,  # 

CHEZ  ANT.  AUG.  RENOUARD, 


rne  Sainî-André-des-Arcs ,  n°.  55. 
M.    DCCC.    X  X. 


Hosted  by 


Google 


Hosted  by 


Google 


AYANT -PROPOS. 


jCiN  donnaut  au  public  le  recueil  de  mes  co- 
médies, je  me  garderai  bien  de  le  faire  précé- 
der de  réflexions  sur  la  comédie.  Ce  serait 
d'abord  risquer  d'ennu yer ,  péril  qu'on  ne  peut 
assez  craindre;  ensuite  je  serais  sûi  de  me 
nuire  :  car  de  deux  choses  l'une  :  ou  je  prou- 
verais que  je  suis  un  ignorant  ,  et  personne 
ne  gagnerait  à  cette  découverte;  ou  je  me 
montrerais  fort  instruit,  et  Ton  m'en  trouve» 
rait  plus  coupable  d'avoir  fait  des  pièces  si 
imparfaites  ,  en  sachant  si  bien  comment  on 
les  fait  bonnes.  Je  ne  veux  donc  parler  ici 
que  du  genre  que  j'ai  adopté  ,  dire  les  motifs 
de  cette  adoption  ,  et  relever  les  fautes  que  je 
n'ai  pas  évitées. 

Pour  pouvoir  définir  ce  genre  ,  il  faut  dire 
un  mot  des  autres  ;  il  faut  répéter ,  ce  que  l'on 
sait  déjà,  que  la  comédie  de  caractère  est  sans 
contredit  le  plus  beau  ,  le  plus  utile  ,  le  plus 
difficile  de  tous  les  drames.  Quel  travail  que 
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celui  d'étudier  jusqu'aux  plus  petits  traits  de 
l'homme  qu'on  veut  peindre,  de  fouiller  dans 
les  replis  de  son  cœur ,  d'y  surprendre  ses  sen- 
«imens  les  plus  cachés  ,  et  d'imaginer  ensuite 
des  situations  où,  dans  l'espace  de  deux  heures, 
tous  ces  traits  ,  tous  ces  sentimens  soient  dé- 
veloppés en  amusant ,  en  intéressant  toujours 
deux  mille  personnes  rassemblées  au  hasard  , 
et  très  indifférentes  à  l'affaire  dont  il  s'agit  I 
Tîn  tel  ouvrage,  quand  il  est  parfait,  me  sem- 
ble le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain* 

Mais  ce  chef-d'œuvre  ,  en  tous  les  temps  si 
difficile  ,  l'est  peut-être  aujourd'hui  plus  que 
jamais.  Quand  il  naîtrait  un  second  Molière  , 
merveille  que  la  nature  ne  produit  plus  vrai- 
semblablement ,  pourrait-il  se  flatter  d'égaler 
le  premier  ?  Trouverait-il  des  sujets  tels  que 
te  Misanthrope ,  le  Tartufe  ,  t Avare  ?  Je  ne  le 
crois  pas..  Les  caractères  qui  restent  à  traiter 
me  semblent  petits  auprès  de  ces  grands  mo- 
dèles. Je  juge  du  moins  qu'ils  doivent  être 
peu  saillans  par  la  peine  qu'on  a  de  leur 
trouver  même  un  nom. 

On   pourrait  donc  penser  qu'il   ne    reste 
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guère  à  peindre  que  des  demi-caraclères  ;  en- 
core les  modèles  en  sont-ils  rares.  C'est  dans  le 
monde  qu'il  faut  les  chercher  ;  et  j'ai  cru  re- 
marquer que  dans  le  monde  on  se  ressemble 
un  peu.  Le  grand  précepte ,  11  faut  être  comme 
les  autres ,  qui  fait  la  base  de  nos  éducations  , 
met  une  assez  grande  conformité  dans  les 
mœurs  ,  dans  les  actions  ,  dans  le  langage  de 
ceux  qui  composent  la  société.  Chaque  âge  , 
chaque  état  a  ses  idées ,  son  ton  ,  ses  manières 
convenues  :  on  les  prend  sans  s'en  apercevoir, 
on  les  garde  par  paresse ,  souvent  par  respect 
humain  ;  et  les  formules ,  les  devoirs  d'usage , 
l'obligation  de  parler  lorsqu'on  ne  voudrait 
rien  dire,  l'habitude  de  traiter  comme  des 
amis  ceux  dont  on  ne  se  soucie  guère ,  enfin 
la  monotonie  de  la  politesse ,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi  ,  éteignent  le  naturel ,  et  font 
disparaître  les  nuances  des  caractères.  Tout 
n'en  est  peut-être  que  mieuxi;  -et  il.  faut  bien 
que  cela  soit,  puisqu'on  a  l'air  si  heureux  dans 
le  monde.  Je  ne  prétends  point  m'ériger  en 
censeur  ;  je  veux  dire  seulement  que  j'ai  trou- 
vé un  peu  de  ressemblance  entre  ce  monde 
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bruyant  et  le  bal  de  l'Opéra.  C'est  assurément 
un  lieu  enchanteur;  on  y  fait  infiniment  des  • 
prit,  on  y  voit  de  très  jolis  masques  ;  mais  un 
peintre  serait  peut-être  embarrassé  d'y  trouver 
une  physionomie. 

D'après  ces  réflexions  ,  bonnes  ou  mau- 
vaises ,  -  et  auxquelles  je  n'attache  aucune  pré- 
tention ,  j'aurais  renoncé  à  la  comédie  de  ca- 
ractère ,  quand  bien  même  j'en  aurais  eu  le 
talent  :  car  le  talent  ne  suffit  pas  ;  c'est  du  su- 
jet que  dépend  le  sort  d'une  pièce.  Si  cela 
n'était  pas  vrai ,  nos  grands  hommes  n'auraient 
fait  que  des  chefs-d'œuvre. 

Peut-être  aussi ,  et  je- le  croirais  bien  ,  mon 
impuissance  m'a-t-slle  rendu  ces  raisons  meil- 
leures. J'en  conviendrai  volontiers  à  chaque 
bonne  comédie  de  caractère  que  l'on  nous 
donnera  ;  mais ,  en  attendant,  je  croirai  qu'à 
moins  de  se  sentir  un  talent  très  supérieur , 
on  fera  mieux  de  traiter  la  comédie  de  senti- 
ment ou  la  comédie  d'intrigue. 

J'entends  par  la  comédie  de  sentiment  celle 
que  La  Chaussée  fera  vivre  à  jamais  ,  malgré 
les  épi  grammes  de  sep  critiques  ;  celle  qui  met 
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sous  les  yeux  du  spectateur  des  .personnages 
vertueux  et  persécutés  ;  une  situation  atta- 
chante ;où  la  passion  combat  le  devoir ,  où 
l'honneur  triomphe  de  l'intérêt  ;  celle  enfin 
qui  sait  nous  instruire  sans  nous  ennuyer ,  no&s 
attendrir  sans  nous  attrister,  et  quifaitcouler 
ces  douces  larmes  ,  le  premier  besoin  d'une 
âme  sensible. 

La  comédie  d'intrigue  ,  qui  porte  sur  la 
même  base  que  la  comédie  de  sentiment,  l'in- 
térêt ,  emploie  des  moyens  tout  diflërens.  Un 
vieillard  amoureux  ,  un  rival  ridicule  ,  des 
valets  adroits  ,  des  dangers  sans  cesse  renais- 
sans ,  des  ressources  toujours  imprévues ,  des 
mçprises  enfin  ,  moyen  le  plu^s  sur  de  tous  au 
théâtre  ;  voilà  par  quels  ressorts  elle  attache  , 
égaie  le  spectateur ,  l'amuse  assez  pour  l'inté- 
resser ,  et  le  fait  rire  des  malheurs  qui  peuvent 
lui  arriver  le  lendemain. 

Cçs  deux  genres, me  semblent  inépuisables. 
Ave£,  <Je  l'esprit  et  de  la  sensibilité  ,  on.f$rqu- 
verA pouvant  des  intérêts  nouveaux,,  destitua- 
tions  piquantes.   Lee  vices  ,  les  travers  son! 
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bornés  ;  mais  les  passions  ,  et  heureusement 
les  vertus ,  nous  offrent  un  champ  immense. 

La  réunion  des  deux  genres  dont  je  viens 
de  parler  ferait  sans  doute  un  bon  ouvrage  : 
malheureusement  cette  réunion  est  extrême- 
ment difficile.  Presque  toujours  le  comique 
nuit  à  l'intérêt ,  et  l'intérêt  exclut  le  comique. 
J'ai  cru  pourtant  qu'il  n'était  pas  impossible 
de  les  allier.  J'ai  pensé  que  le  sentiment  et  la 
plaisanterie  pouvaient  tellement  être  unis  , 
qu'ils  fussent  quelquefois  confondus  ,  que  le 
spectateur  s'égayât  et  s'attendrit  en  même 
temps  ,  qu'il  fut  également  ému  par  l'intérêt 
de  l'action  et  réjoui  par  le  comique  de  l'acteur , 
en  un  mot ,  que  le  même  personnage  fît  pleurer 
et  rire  à  la  fois.  Pour  cela  j'avais  besoin  d'Ar« 
lequin  (r)„ 

(i)  Ce  personnage,  qui  paraît  avoir  été  connu 
des  anciens ,  a  été  l'objet  des  recherches  de  plusieurs 
auteurs.  L'opinion  la  plus  vraisemblable,  c'est  qu'il 
fut  dans  son  origine  un  esclave  africain.  Son  visage 
noir  et  sa  tête  rasée  semblent  l'indiquer.  Quant  à 
son  habit  de  trois  couleurs,  ce  que  j'ai  pu  de'couvrir, 
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Ce  caractère  est  le  seul  peut-être  qui  ras- 
semble l'esprit  et  la  naïveté ,  la  finesse  et  la 

sinon  de  plus  authentique,  eu  moins  de  plus  agréa- 
ble, le  voici  : 

Un  pauvre  petit  nègre  orphelin ,  abandonné  près 
de  Bergame ,  ne  trouva  d'amis  et  de  protecteurs  que 
dans  trois  enfans  de  son  âge ,  qui  jouaient  hors  de  la 
ville.  Ils  eurent  pitié'  du  malheureux  étranger,  com- 
mencèrent par  lui  donner  leur  pain  ;  et ,  le  voyant 
presque  nu,  ils  résolurent  de  l'habiller  ;  mais  ils  n'a- 
vaient point  d'argent.  Heureusement  chacun  d'eux 
était  fils  d'un  marchand  de  drap.  Sans  s'être  donné 
le  mot,  les  trois  petits  bienfaiteurs  volèrent  3  le  même 
jour,  dans  la  boutique  de  leur  père,  une  demi-aune 
de  drap  pour  vêtir  leur  jeune  ami.  Ces  trois  deini- 
gunes  se  trouvèrent  de  différentes  couleurs.  Maigre! 
Çg  inconvénient ,  on  se  hâta  de  les  coudre  ensemble 
du  mieux  qu'on  put.  L'habit  fut  assez  mal  taille'; 
mais  il  parut  à  tous  fort  joli.  On  voulut  même  don- 
ner une  épe'e  à  celui  qu'on  trouvait  si  bien  mis  :  un 
morceau  de  bois  fit  l'affaire.  Alors  on  crut  pouvoir 
présenter  le  peut  étranger  dans  la  ville.  Arlequin  s'y 
établit,  et  la  reconnaissance  lui  fit  un  devoir  de  por- 
ter  toujours  cet  habit,  qui  lui  rappelait  un  bienfait 
ai  aimable. 
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balourdise.  Arlequin,  toujours  simple  et  bon, 
toujours  facile  à  tromper,  croit  ce  qu'on  lui 
dit,  fait  ce  que  l'on  veut,,  et  vient  semettre  de 
moitié  dans  les  pièges  qu'on  veut  lui  tendre  : 
rien  ne  l'étonnc,  tout  l'embarrasse;  il  n'a  point 
déraison,  il  n'a  que  de  la  sensibilité»  ;-  il  se  fâ- 
che, ^'apaise,  s'afflige,  se  console  dans  le  même 
instant  :  sa  joie  et  sa  douleur  sont- également 
plaisantes.  Ce  n'est  pourtant  rien  moins  qu'un 
bouffon  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  personnage 
sérieux,  c'est  un  grand  enfant  :  il  en  a  les 
grâces,  la  douceur,  l'ingénuité;  elles  enfans 
sont  si  aimables,  si  attrajans,  que  j'ai  cru 
mon  succès  certain  si  je  pouvais  donner  à  cet 
enfant  toute  la  raison  ,  tout  l'esprit ,  toute  la 
délicatesse  d'un  homme. 

iDelisle  et JVÏarivaux  en  avaient  déjà, tiré  un 
grand  parti.  Le  premier  a  fait  de  son  Arlequin 
un  philosophe  de  La  nature,  misanthrope  gai , 
cyoaique'déGent-,  qui'  voit  l les  objets  comme 
ils  «on*,ilesjmontre'«omnieiil  lesfvok,  :sâex- 
prime  avec  énergie,  et*  fait  rire*  en  raisonnant 
juste. 

Marivaux,  ce  grand  anatomiste  du  cœur 
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humain,  qui,  pour  avoir  voulu  tout  dire,  nra, 
pas  toujours  dit  ce  qu'il  fallait,  Marivaux  a 
fait  des  Arlequins  moins  naturels  ,  moins  phi- 
losophes,que  ceux  de  Delisle,  mais  plus  déli- 
cats, plus  aimables,  et  qui,  à  force  d'esprit, 
rencontrent,  quelquefois  la  naïveté. 

Je  n'ai  voulu  copier  ni  Marivaux ,  ni  De- 
lisle. Gela  ne  m'aurait  j}as  été  facile  :  L'un  avait 
plus  de  finesse,  l'autre  plus  de  profondeur  que 
moi.  J'ai  voulu  peinclre  un  Afllequin  bon , 
doux,  ingénu,  simple  sans, être  bête,,. parlant 
purement.,  et  exprimant  avec  naïveté  les  sen- 
timens  d'un  cœur;très  tendre.  Une. fois  ce  ca- 
ractère établj,  non  d'après  les  auteurs  qui  s'en 
étaient  servis  avant  moi ,  .mais  d'après  mes 
idées  particulières,  j'ai  cherché  des  intrigues 
qui  pussent  m  aider  à  le  développer.  J'étais 
presque  sûr  que  mon  héros  était; intéressant; 
son  masque  et  son  habit  le  rendaient  comi- 
que :  il  ne  fallait  plus  que  trouver  des  situa- 
tions attachantes,  et  je  devais  faire  rire  et 
pleurer.  Il  reste  à  savoir  si  j'y  suis  parvenu. 

Lorsque  j'osai  risquer  pour  la  première-fois 
au  théâtre  l'Arlequin  que  je  m'étais  créé,  il  y 
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ayait  plus  de  vingt  ans  que  la  comédie  ita- 
lienne avait  abandonné  les  pièces  de  Marivaux 
et  de  Delisle,  pour  des  canevas  italiens  que 
les  acteurs  remplissaient  à  leur  gré.  J'essayai 
de  rappeler  un  genre  oublié.  Je  fis  représenter 
par  des  acteurs  italiens  une  pièce  toute  fran- 
çaise,LES  deux  billets.  Elle  réussit,  quoi- 
qu'elle rie  fut  pas  jouée  par  le  célèbre  Carlin  , 
acteur  à  jamais  recommandable  par  ses  grâces, 
par  son  naturel,  et  à  qui  peut-être  il  n'a  man- 
qué que  de  la  mémoire  pour  êt>re  le  premier 
des  acteurs  comiques. 

D'après  ce  succès  qui  m'encouragea  y  d'a- 
près une  chute  qui  m'éclaira  (i),  je  voulus 
donner  à  mes  comédies  un  but  de  morale  et 
d'utilité.  Cette  idée  n'avait  rien  de  neuf  ;  car 
toutes  les  bonnes  comédies  sont  ou  doivent 
être  morales.  Mais,  avec  le  personnage  que 
j'avais  choisi,  je  ne  pouvais  pas  développer 
de  grands  sujets ,  ni  prétendre  à  corriger  les 

(i)  Arlequin,  Roi,  Dame  et  Valet,,  tombé  le 
5  novembre  1779,  et  jeté  au  feu  le  16  du  même 
mois. 
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hommes  en  ataquantde  grands  vices  :  j'essayai 
du  moins  de  les  exciter  à  la  vertu ,  en  leur  rap- 
pelant combien  elle  donne  de  vrais  plaisirs.  Je 
voulus  surtout  présenter  le  tableau  de  ces 
vertus  familières,  de  ces  vertus  de  tous  les 
jours ,  les  plus  utiles  peut-être,  les  plus  néces- 
saires au  bonbeur  :  car  ce  ne  sont  pas ,  ce  me 
semble ,  les  grands  préceptes  de  la  morale  et 
de  la  philosophie  que  l'on  trouve  à  mettre  en 
pratique  le  plus  souvent.  On  est  rarement 
dans  le  cas  de  sacrifier  à  son  devoir ,  à  la  pa- 
trie j  à  l'honneur,  son  repos,  sa  fortune,  sa 
vie  ;  mais  on  est  obligé  à  tous  les  instans 
d'être  un  bon  fils ,  un  bon  époux ,  un  bon 
père. 

Voilà  les  modèles  que  je  résolus  de  tracer. 
J'avais  déjà  peint  le  désintéressement  du  vé- 
ritable amour;  je  tentai  de  peindre  le  bonheur 
de  deux  époux  bien  unis ,  et  de  prouver  qu'il 
ne  faut  jamais  soupçonner  un  cœur  que  l'on 
connaît  vertueux.  Je  voulus  ensuite  esquisser 
le  tableau  d'un  père  qui  adore  sa  fille ,  et  qui 
voit  sa  tendresse  récompensée  par  la  confiance 
la  plus  entière  ;  celui  d'une  mère  sage  qui  se 
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sacrifie  elle-même  pour  rendre  sa  fille  au  bon* 
heur;  enfin  celui  d'un  fils  vertueux  et  sensible 
qui  immole  sa  passion  à  sa  mère. 

Tels  sont  les  sujets  des  deux  billets  ,  du 

BON  MÉNAGE,'  du  BON  l'EBE ,  de  LA  BONTSE  MERE^ 

et  du  bon  fils.  Les  trois  premières  pièces  for- 
ment, pour  ainsi  dire ,  le  roman  de  mon  Arle- 
quin ,  mis  en  action  dans  les  trois  états  de  la 
vie  ies  plus  intéressans  :  ceux  d'amant,  d'é- 
poux, et  de  père.  En  lui  conservant  toujours 
son  caractère  original ,  je  l'ai  fait  parler  diffé- 
remment dans  ees  trois  comédies,  parce  que 
ses  affections  et  son  âge  sont  différens.     ~ 

Dans  les  deux  billets,  Arlequin  est  très 
jeune  et  amoureux.  Il  a  plus  d'esprit  que  dans 
les;  deux  autres  pièces ,  par  la  raison  qu'il  est 
amoureux,  et  que  L'amour .  qui  ôte  souvcm 
l'esprit  à  ceux  qui  en  ont,  en  donne  infini- 
ment à-xseux  qui, ,  comme  Arlequin ,  p&  savent 
jamaisqu'ik^ont de  l'esprit.  Quanta  sa  façon 
d'aimeçrr*Hee9t:p6i«te ><lans  la  pièce.' Le s«€cis 
qufelle  a  eu  ne  rn'apoint  aveuglé  sur  le  défaut 
du  dénouement.  Le  billet  de  loterie  devrait 
rentrer  dans  les  mains  de  son  vrai  maître  par 
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un -moyen  plus  ingénieux  que  celui  dont  se 
sert  Argentine  :  je  le  sais ,  et  j'avoue  en  toute 
humilité  que  je  n'ai  pu  en  trouver  un  autre. 

Dans  le  bon  ménage,  Arlequin  est  marié  de- 
puis long-temps.  Il  adore  sa  femme;  mais  cet 
amour,  le  meilleur  de  tous,  fondé  sur  l'estime 
et  la  confiance,  doit  être  aussi  tendre  et  moins 
galant  que  celui  des  deux  billets.  Aussi  ai-je 
fait  mes  efforts  pour  exprimer  cette  nuance , 
pour  rendre  le  dialogue  plus  simple  et  plus 
naturel.  Arlequin  joue  avec  ses  enfans  ,  et 
cause  avec  sa  femme  ;  l'esprit  n'a  rien  à  faire 
Jà.  Deux  époux  bien  unis ,  bien  sûrs  l'un  de 
l'autre,  ne  font  paj  des  madrigaux1";  ils  sont 
mutuellement,  et  sans  avoir  besoin  de  s'en 
avertir,  l'objet  constant  de  toutes  leurs  ac- 
tions, de  toutes  leurs  pensées  :  mais  ils  ne 
parlent  point  d'amour,  cela  va  sans  dire;  ils 
s'aiment ,  puisqu'ils  existent. 

Quelques  personnes  ont  trouvé  mauvais 
qu'Arlequin  pardonnât  à  sa  femme  avant 
qu'elle  eut  prouvé  son  innocence.  Si  c  ejst  un 
défaut,  on  doit  d'autant  plus  me  le  reproche*, 
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que  c'est  pour  ce  défaut- là  que  j'ai  fait  la 
pièce. 

Le  bon  Père  est  écrit  d'un  stjle  plus  élevé 
que  celui  des  deux  autres  comédies  ;  j'ai  peut- 
être  à  m'en  justifier.  Arlequin  est  devenu  ri- 
che; il  vit  à  Paris  dans  la  bonne  compagnie  t. 
un  homme  de  condition  veut  épouser  sa  fil!e  ; 
il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  pris  un  pou  du 
ton  de  ceux  qui  l'entourent.  Il  n'a  plus  son 
habit ,  il  n'a  que  son  masque  :  j'ai  tâché  de  ne 
lui  conserver  de  son  ancien  langage  qu'en  pro- 
portion de  ce  qui  lui  restait  d'Arlequin. 

Le  grand  défaut  de  ce  petit  ouvrage,  c'est 
qu'Arlequin  ne  fasse  point  d'action  principale 
qui  caractérise  précisément  le  bon  Père.  11 
pourrait  s'appeler  tout  aussi  bien  l'honnête 
Homme;  et  le  dénouement  justifierait  mieux 
ce  dernier  titre.  J'en  conviens;  et  j'ai  réparé, 
autant  qu'il  était  en  moi ,  cette  faute  en  mul- 
tipliant les  détails  de  tendresse  paternelle, 
en  représentant  un  père  toujours  occupé  de  sa 
fille,  ne  parlant  que  de  sa  fille ,  ne  pouvant 
être  heureux  que  du  bonheur  de  sa  fille.  Je 
n'ose  pas  ajouter  qu'un  grand  sacrifice,  un 
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beau  trait  d'amour  paternel  ,  ^st  peut-être 
moins  difficile,  et  caractérise  moins  un  bon 
père ,  que  cette  habitude  continuelle  de  solli- 
situde  et  de  tendresse. 

Le  rôle  d'Arlequin  dans  la  bonne  Mère  est 
bien  moins  considérable  que  ceux  dont  je 
viens  de  parlerT  J'ai  craint  qu'il  n'attirât' trop 
l'attention  qui  doit  se  porter  sur  la  bonne 
mère.  J'ai  été  un  peu  gêné  dans  les  détails  de 
tendresse  que  j'ai  donnée  à  cette  bonne  mère , 
parce  que  j'avais  déjà  fait  le  bon  père  ,  et  que 
la  ressemblance  de  deux  caractères  en  devait 
mettre  nécessairement  dans  l'expression  de 
leurs  sentimens.  Aussi  ai-je  bien  senti  que 
Mathurine  n'a  pas^  dans  ses  scènes  avec  Lu- 
cette,  autant  d'amour,  de  douceur,  d'épan- 
chemens  tendres ,  que  le  bon  père  avec  Nisida. 
Cette  imperfection  est  peut-être  rachetée  par 
la  belle  action  de  Mathurine;  de  sorte  qu'elle 
ne  fait  qu'agir ,  et  le  bon  père  ne  fait  que  par- 
ler., Chacun  des  deux  ouvrages  a  son  défaut , 
que  l'on  verra  bien  sans  que  je  le  dise  :  mais 
j'aime  mieux  le  dire  le  premier. 

Dans  le  boh  Fils,,  il  n'y  a  point  d'Arlequin , 
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parce  que  la  situation  du  bon  fils,  obligé  de, 
choisir  entre  sa  mère  et  sa  maîtresse ,  forcé  de 
sacrifier  l'une  à  l'autre ,  semble  exclure  de  son 
rôle  toute  espèce  de  comique.  Non-seulement 
il  ne  faut  pas  que  le  bon  fils  rie ,  mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  fasse  rire  un  moment.  L'intérêt 
est,  ce  me  semble,  trop  vif,  trop  important  pour 
admettre  le  moindre  comique.  Dès-lors  il  est  né- 
cessaire de  bannir  toute  idée  d'Arlequin ,  qui , 
dans  quelque  situation  qu'on  le  pilace,  doit 
toujours  faire  sourire.. 

J'avoue  que  le  grand  défaut  du  bon  Fils 
est  ce  manque  de  comique  :  j'ai  tâché  d'y  sup- 
pléer par  le  rôle  de  Thibaut.  J'avoue  encore 
que  je  me  suis  consolé  d'avoir  fait,  sans  Arle- 
quin ,  une  comédie  en  trois  actes ,  où  j'ai  pré- 
senté un  modèle  de  la  première  vertu  que  l'on 
met  en  usage  dans  le  monde.  J'y  ai  trouvé  le 
plaisir  de  rassurer  quelques  personnes  qui , 
me  voyant  toujours  faire  des  pièces  avec  un 
Arlequin ,  craignaient  (par  amitii  pour  moi) 
que  je  ne  pusse  jamais  faire  autre  chose.  Un 
intérêt  si  tendre  méritait  bien  que  je  prisse  la 
peine  de  leur  offrir  une  comédie  sans  Arle- 


Hosted  by 


Google 


AVANT-PROPOS.  17 

t;  lin*  J'aurais  eu  d'autant  plus  mauvaise  grâce 
à  me  refuser  à  cette  complaisance ,  que  me  bo» 
fils  est  de  tousmes  ouvrages  celui  qui.  m'a  le 
moins  coûté. 

*Afin  de  complète»  ce  petit  cours  de  morale, 
j'ai  voulu  faire  une  pièce  pour  des  enfans. 
J'ai  pris  mon  sujet  dans  M.  Gessner;  et  le  nom 
de  cet  aimable  auteur  m'a  rendu  ce  sujet  plus 
cher. que  si  je  l'avais  -infesté. •  J'ai  eu.grcand 
soin  de  faire  imprimer  à  la* tête  de  ma  pasto- 
rale, la.  charmante  idylle  qui  me  l'a  fournie. 
J'ai  fêté,  fiejr  ,de. mêler,  dans  mes  ouvrages  un 
ouvrage  du  chantre  d'Atbel.  IL  m'a  semblé  que 
cette  idylle  porterait  bonheur  à  mon  rteueil, 
et  qu'une  simpleifleur  du  jardin  de  M.  Gessner 
suffirait  pour  parfumer  tout  mon  bouquet. 

J'aî  encare  un  autre  espoir.  Je  me  suis  flatté 
que  dans  ces  familles  bien  unies ,  que  ^'ai  tou- 
jours en  vue  lorsque  je  travaille ,  les  enfans  de 
la  1  maispn  joueraient  i  Myjrtil  ■  rt  Cçloé  à  la 
féteçle,  leur  prière,  à  la  convalescence  de  leur 
pèse. 'Cette  idée  m'a  réjoui,  parce  que  j'aime 
les  enfans  et  les  fêtes  de  famille.  Je  sois  sur 
d'avance  que  le  jeu  de  ces  aimables  acteurs  f 
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la  circonstance,  l'émotion  d'un  cœur  pater- 
nel ,  effaceront  tous  les  défauts  de  mon  petit 
ouvrage  ;  et  la  certitude  qu'il  fera  couler  des 
larmes  a  suffi  pour  m'attacher  à  cette  baga- 
telle, qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  exa- 
minée. 

La  ressemblance  parfaite  de  deux  Arlequins 
m'avait  toujours  semblé  un  joli  sujet  de  co- 
médie. L'ancienne  pièce  des  deux  Arlequins 
de  Le  Noble  m'encourageait  à  la  faire;  mais 
les  Méneclimes  m'effrayaient.  Je  pris  le  parti 
de  réduire  ma  comédie  à  un  acte ,  pour  éviter 
toutes  les  situations  qui  se  trouvent  dans  les 
Ménecbmes.  J'observai  scrupuleusement  de 
coupçv  toutes  les  scènes  qui  pouvaient  res- 
sembler à  celle  de  Regnard ,  et  cela  n'a  pas 
empêcbé  de  dire  que  j'avais  copié  les  Mé- 
necbmes. 

Ce  n'est  point  là  le  défaut  de  cette  petite 
comédie,  qui  pècbe  plutôt  par  le  manque  d'in 
-  trigue.  Comme  ce  reproche  est  grave  ,  je  ne 
veux  point  en  trop  parler.  D'ailleurs ,  de  tou- 
tes mes  pièces ,  celle  des  jumeaux  de  Beugàme 
a  le  plus  réussi  ;  et  je  n'ai  garde  d'appeler  du 
jugement  du  public. 
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Jeannot  et  Colin  fut  un  de  mes  premiers 
ouvrages.  Si  je  le  faisais  aujourd'hui ,  ce  ne 
serait  point  Colin  et  Colette  qui  parleraient 
les  premiers  pour  annoncer  Jeannot  •,  ce  serait 
au  contraire  Jeannot  qui  annoncerait  Colin  et 
Colette ,  parce  que  ces  derniers  sont  les  plus 
intéressans,  et  que  leur  arrivée,  qui  ne  fait 
point  d'effet ,  puisqu'on  ne  les  connaît  pas , 
en  ferait  beaucoup  si  l'on  avait  parlé  d'eux. 
J'amènerais  sur  la  scène  tous  les  personnages  , 
tous  les  tableaux  dont  ce  sujet  est  susceptible; 
j'essaierais  de  peindre  les  faux  amis,  les  flat- 
teurs ,  les  parvenus  ;  enfin  je  suivrais  mieux  îe 
conte  dont  je  me  suis  trop  écarté.  Mais ,  dans 
le  temps  où  j'ai  fait  cette  pièce,  je  n'y  voyais 
que  Colin,  et  Colette  ;  je  regardais  comme  inu- 
tiles toutes  les  scènes  où  je  ne  parlais  pas  d'a- 
mour et  d'amitié.  Au  lieu  d'une  bonne  comé- 
die ,  qu'un  homme  plus  instruit  que  moi  au- 
rait faite,  je  ne  voulais  écrire  qu'un  petit 
drame  touchant.  Heureusement  je  pleurais  en 
travaillant  ;  quelques  spectateurs  ont  pleuré  à 
la  représentation ,  et  ma  pièce  a  été  sauvée. 
L'attachement  qu'on  a  toujours  pour  ses  pr*- 
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miers  essais  m'a  empêché  à  y  retoucher.  Je 
n'en  applaudirais  pas  moins  à  celui  qui  trai- 
terait ce  sujet»,  d?tme  manière  jdus  digne  du 
conte. 

J'ai  voulu  faire  tin- mélodrame  ;  etj  je  crois 
avoir  bien  cbôisl  le  sujet  d'BOÉi^  et!  Leàwdke. 
Ovide  ntJa  fourni  plusieurs  traits  ;  c'est  le*  seùî 
mérite  de  cette  bagatelle. 

Je  ne  détaillerai  point  les* défauts  dû  'Baiser , 
et  dé  Blanche  et  Vermeille  ,  parcequ'on  leui 
en  a  trouvé  beaucoup,  lia  féerie  et  la  "pasto- 
rale ne  sont  plus  de  mode,  et  l'on  à  raison  de 
rejeter  un  genre  trop-  éloigné  de i  la  nature. 
Plus  j'ai  senti  le  défaut cde  ce  genre,  plus  je 
me-  suis-  attaché  àfle- soutenir  par  lé  stylée  Le 
temps  et  le  travail  n'y  ont  pas  été  épargnés. 
Ces  deux  pièces  11  en  sont  peut-être  pas  meil- 
leures; mais  je  les  joins1  àLce  recueil ,  parce  que 
l'enfant  que  Ton  chérit  le  mieux  est  toujours 
celui  qiii  a  pensé  mourir. 

Les  ouvrage*  fdbnt  je  tién^dë  parlercom- 
poïènt'tout  mon  petit?  Iinëàite.' Le  rôle  d'Arle- 
<jûiti le  fend  plusjcIifficiJë  qtfuh  antre  à  repré- 
senter dans  lësJ  provinces ,  eu  presque  toujours 
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les  troupes  manquent  d'Arlequin.  Quoique  ce 
rôle  perde  beaucoup  sans  l'habit  et  le  masque . 
on  peut  cependant  le  remplacer  par  un  Lubin 
semblable  à  celui  de  la  seconde  surprise  de 
lamour.  C'est  à  peu  près  le  même  caractère  \ 
et  l'épreuTe  en  a  été  faite  en  plusieurs  villes , 
*>ù  tous  mes  Arlequins  ont  été  joués  avec  suc- 
rés par  des  Lubins.  On  aurait  encore  moins  de 
peine  à  faire  du  bon  père  un  bourgeois  qui 
s'appellerait  M.  Mondor. 

C'est  à  ce  court  recueil  que  je  borne  ma  car- 
rière dramatique  :  je  la  trouve  trop  difficile 
pour  mon  faible  talent.  J'ai  fait  de  mon 
mieux  :  je  n'ai  pas  trop  bien  fait  ;  c'est  une 
raison  de  plus  pour  me  reposer.  Je  me  suis  ha- 
sardé sur  une  mer  orageuse  avec  une  petite 
nacelle  ;  c'est  une  imprudence.  Heureusement 
ma  nacelle  ,  après  deux  ou  trois  coups  <  de 
vent,  est  rentrée  saine  et  sauve  dans  le  port; 
j'en  remercie  le  ciel ,  et  je  n'ai  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'offrir  mon  petit  bateau  en  actions 
de  grâces  au  dieu  qui  m'a  sauvé  ;  ce  dieu  est  le 
public,  ce  recueil  est  ma  nacelle. 
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LES  DEUX  BILLETS, 

COMEDIE 

EN   UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  italien ,  le  mardi  9  février  1779. 
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PERSONNAGES. 

àrlequis  ,  amant  d'Argentine. 

ÀRGT  STISE. 

Se Ar in,  rival  d'Arlequin. 


Li  scène  est  à  Paris,  dans  une  place  publique,  cm 
l'on  voit  Ja  maison  où  deineure  Argentine. 
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LES  DEUX  BILLETS, 

COMÉDIE. 
SCÈNE    I. 

ARLEQUIN,  seul,  un  billet  à  la  main. 

Voici  la  première  fois  que  je  suis  bien  aise 
de  savoir  lire.  Quel  bonheur!  elle  m'aime.  J'en 
suis  sûr  à  présent;  elle  l'a  dit,  elle  l'a  écrit,  et 
Argentine  ne  peut  pas  mentir  :  elle  a  la  bou- 
che trop  jolie  et  la  main  trop  blanche  pour 
tromper.  Relisons  encore  son  billet.  (Il  Ut.) 
«  Sois  tranquille .  mon  bon  ami ,  ton  rival  ne 
«  doit  te  donner  aucune  inquiétude.  Je  t'aime.  » 
Je  t'aime!...  Je  n'ose  pas  baiser  ce  mot-là,  de 
peur  de  l'effacer. {Il  continue  de  lire.)  «  Mon 
«  cœur  est  à  toi  pour  toujours  :  tu  auras  ma 
«  main  quand  tu  voudras.  »  Quand  je  vou- 
drai !  Je  ne  fais  que  le  vouloir  depuis  que  je 
la  connais.  Ma  chère  lettre  I  ma  bonne  lettre  ! 
(Il  la  baisè>)  Allons,  plus  d'inquiétude.  Ce 
coquin  de  Scapin  m'offusquait.  Il  fait  semblant 
d'aimer  Argentine  ;  et  souvent  ces  amoureux 
menteurs  ont  de  l'avantage  sur  les  amoureux 
qui    parlent  vrai.    Heureusement   Argentine 
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n'est  pas  de  cet  avis-là.  Allons  la  remercier,  et 
prendre  jour  pour  notre  mariage.  Àh  !  comme 
il  sera  beau  ce  jour-là. (1/  va  et  revient.)  Il  y  a 
pourtant  quelque  chose  qui  me  chagrine  : 
Argentine  a  du  bien;  je  n'ai  rien,  moi  :  je 
voudrais  être  riche,  ou  qu'elle  fût  pauvre. 
Quand  il  y  a ,  comme  cela ,  de  l'argent  d'un 
côté ,  et  qu'il  n'y  a  que  de  l'amour  de  l'autre  , 
je  ne  sais  pas ,  mais  cela  ne  va  jamais  si  bien 
que  lorsque  tout  est  égal ,  et  qu'il  y  a  amour 
contre  amour.  J'ai  beau  faire ,  je  ne  peux  pas 
devenir  riche  :  tous  les  mois  je  mets  mes  gages 
à  la  loterie  ;  mes  numéros  restent  toujours  au 
fond  du  sac.  l'en  ai  encore  pris  trois  pour  ce 
tirage-ci ,  les  voilà  :( II  tire  un  billet  de  loterie.) 
y,  19 ,  4&  3'aîi  mis  six  francs  sur  ce  terne-là  : 
s'il  sort,  ma  fortune  est  faite ,  et  je  l'offre  à  ma 
chère  Argentine;  s'il  ne  sort  pas,  au  premier 
tirage  je  prendrai  tous  les  numéros,  nous  ver- 
rons s'il  en  sortira  un.  En  attendant ,  allons 
trouver  Argentine Mais  voici  Scapin,  ca- 
chons ma  lettre ,  et  attendons  qu'il  soit  parti. 
[Arlequin  met  ses  deux  Billets  dans  la  même 
poche.  ) 
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SCENE   IL  27 

SCÈNE  IL 

SCAPIN,  ARLEQUIN. 

SÔAPIN. 

Bonjour,  Arlequin, 

ARLEQUIS. 

Serviteur,  monsieur. 

SCAPIS. 

Comment,  monsieur!  Tu  me  parles  toujours 
comme  si  tu  étais  fâché.-  Je  ne  te  ressemble 
pas,  moi;  et... 

ARLEQUIN. 

Oh  I  je  sais  fort  Lien  que  nous  ne  nous  res- 
semblons guère. 

s  c  -à  P  1  Ni. 

Mais  tu  n'y  penses  pas,  mon  ami  :  parce 
que  nous  aimons  tous  deux  la  même  personne, 
faut-il  que  nous  nous  détestions?  Une  femine 
ne  vaut  pas  la  peine  que  deux  honnêtes  gens 
se  brouillent* 

ARLEQUIN. 

D'abord ,   pour  que  deux  honnêtes  gens 
puissent  se  brouiller,  il  faut  qu'ils  soient  tous 
deux  honnêtes  gens ,  et...' 
scAPisr. 

Ah!  monsieur  Arlequin. ... 
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ARLEQUIN. 

Monsieur  Arlequin  ne  vous  aime  pas  :  je 
tous  le  dis  franchement.  Tout  mon  bonheur 
dépend  d'Argentine;  je  ne  sais  rien,  je  ne 
veux  rien,  je  ne  peux  rien  que  l'aimer  :  et 
vous ,  qui  voudriez  épouser  son  argent ,  vous 
faites  semblant  de  désirer  sa  personne.  Vous 
lui  plairez  peut-être  plutôt  que  moi;  car  un 
homme  qui  n'est  point  amoureux  a  toute  sa 
tête  pour  plaire ,  au  lieu  que  moi  je  n*ai  rien.! 
Tout  cela  me  tracasse;  je  voudrais  vous  savoir 
loin  d'ici. 

SCAPIN. 

Mon  cher  Arlequin,  il  faut  pourtant  s'ac- 
coutumer aux  rivaux  :  tu  es  un  beau  garçon 
sans  doute,  mais  il  y  a  des  gens  courageux  que 
cela  n'effraie  pas.  Il  faudrait  bien  prendre  ton 
parti,  si  Argentine  ne  rendait'pas  justice  à  ton 
mérite. 

ARLEQUIN. 

Je  le  prendrai  ,  sojez  tranquille!  Bonsoir. 

s  CAP  IN. 

Où  vas-tu  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Je  vais  voir  tirer  la  loterie. 

SCAPIN. 

Elle  est  tirée  il  y  a  plus  d'une  demi-heure. 
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J'ai  la  liste  dans  ma  poche  ,   voici  les  numé- 
ros :  7,  at),48,  12,  19. 

AELEQUIN. 

Que  dis-tu  !  Attends.  (  II  tire  son  billet  de 
loterie.  )  7  en  est-il  ? 

SCAPIN. 

Oui. 

A  KLEQUIN. 

i^aussi  ? 

SCAPUN. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Et  48  aussi? 

SCAPIN.. 

48  aussi. 

ARLEQUIN* 

Ah!  tu  badines. 

SCAPIN. 

Non  ,  ma  foi  ;   regarde  toi-même. 
A  n  l  e  q  tr  1  n. 

Ma  fortune  est  faite  ,  mon  terne  est  venu- 
Que  d'argent  je  vais  avoir  !  C'est  bon  ,  mon 
mariage  sera  tout  d'amour. 

SCAPIN. 

Comment  !  (  II  regarde  le  billet  d'Arlequin.) 
Il  a  ,  ma  foi ,  raison.  Ce  drôle-là  est  bien  heu- 
reux. 
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AELÉQUIW. 

Il  y  avait  long-temps  que  je  guettais  ce 
terne-là  ;  je  suis  sûr  que  j'ai  passé  près  de  lui 
plus  de  trente  fois  :  à  la  (in  je  l'ai  attrapé.  (  II 
remet  son  billet  dans  la  même  poche.) 
se  apis,  à  part. 

Si  je  pouvais  accrocher  ce  billet-là  î 
Arlequin. 

Adieu  ,  je  vais  me  faire  payer  ;  car  je  dois 
placer  tout  de  suite  cet  argent  ,  non  pas  sur 
ma  tête  ,  mais  sous  les  plus  jolis  petits  pieds 
du  monde. 

SCAPIS. 

Attends  donc ,  tu  ne  sais  pas  seulement  où 
il  faut  aller  pour  te  faire  payer. 

ARLEQUIN. 

Non, 

scApm. 

Ecoute  :  je  vais  t 'indiquer  où  demeure  celui 
qui  paie.  (Pendant  tout  le  reste  de  la  scène  Sca- 
pln  cherché  ti  voler  lé  billet  d'Arlequin  /e*  celui- 
ci  lé  dérange  toujours.  )  Tu  sais  bien  où  est  le 
Luxembourg  ? 

ARLEQUIN. 

Oui. 

S  G  A  P  1  N. 

Hé  bien  ,  c'est  là  que  l'on  paie. 
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ARLEQUIN. 

Au  Luxembourg  ? 

SGÀPIÎS. 

Oui. . . .  C'est-à-dire Non,. . . .  avant  d  j 

entrer  ,   à  droite  ,   tu   yerras   une    porte    co- 

chère Tiens voilà  le  Luxembourg, 

là  ,   à  droite  ,  il  7  a  une  porte  cochère 

jaune. 

ARLEQUIN. 

Une  porte  jaune  ? 

scAPia,  vite. 

Oui  ;  tu  la  reconnaîtras  tout  de  suite.  Tu 
frapperas  ,  l'on  t'ouvrira  ;  tu  entres  ,  tu  vois 
un  escalier  à  gauche  ,  tu  montés  ;  tu  trouves 
au  premier  une  petite  porte  grise  ,  une  son- 
nette avec  un  pied  de  biche  j  tu  sonnes  : 
vient  un  domestique  :  Je  demandé  à  parler  à 
M.  le  directeur.  Donnez-vous  la  peine  d'en- 
trer. On  te  mène  à  son  bureau ,  tu  lui  montres 
ton  billet.  Vite  de  l'argent  à  monsieur ,  trente 
sacs  de  mille  francs.  Les  voilà  ,  monsieur. 
Voulez-vous  bien  vous  donner  la  peine  de 
regarder  si  le  compte  y  est  ?  On  peut  se  trom- 
per :  voyez  -,  voyez (  Arlequin  se  baisse  et 

regarde  par  terre  ;   Scapin  vole  le  billet.  )  On  te 
prend  ton  billet  :  et  tout  est  fini. 

ARLEQUIN. 

Oh!,  c'est  clair.  Vis-à-vis,   porte  jaune, 
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porte  grise,  pied  de  biche,  domestique,  l'es- 
calier ,  trente  sacs  de  mille  francs ,  vo yez  si  le 

compte  y  est C'est  clair.  J'y  cours  tout  de 

suite.  Pardi!  sans  toi  j'aurais  été  bien  embar- 
rassé ;  je  te  remercie. 

SCAPI5. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Bonsoir ,  mon  ami  ; 
n'oublie  pas  la  porte  jaune. 

ARLEQUIS. 

Oh!  je  la  trouverai  bien.  (  II  sort.  ) 

SCÈNE    III. 

SCAPIN,  seul, 

Si  nous  n'avions  pas  le  soin  d'y  mettre  or- 
dre, il  n'y  aurait  que  ces  imbéciles-là  d'heu- 
reux. On  a  bien  raison  de  dire  que  la  fortune 
n'est  que  pour  les  bêtes  :  j'ai  mis  cent  fois  à  la 
loterie  ,  jamais  je  n'ai  pu  attraper  un  lot  ; 
voici  le  premier.  De  quel  bureau  est-il  ?  (  II 
déplie  te  billet.  )  Ali  ciel  !  je  me  suis  trompé  :  il 
faut  être  bien  malheureux  !•  Comment!  je  ne 
peux  pas  gagner  à  la  loterie ,  même  en  volant 
les  billets  qui  ont  gagné  1  celui-ci  n'est  plus 
qu'une  lettre.  (  Il  lit,  )  «  Sois  tranquille  ,  mon 
«  bon  ami ,  ion  rival  ne  doit  te  donner  aucune 
«  inquiétude.  Je  t'aime  j  mon  cœur  est  à  toi 
«  pour  toujours  ;  tu  auras  ma  main  quand  tu 
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!<  voudras.  »  Voilà  qui  est  clair  :  ee  billet  est 
d'Argentine.  Ah!  il  aura  sa  main  quand  il 
voudra!  Cela  n'est  pas  si  sûr  :  je  vais  tirer 
parti  de  ma  gaucherie;  et,  puisque  j'ai  man- 
qué le  billet  de  loterie ,  je  ferai  valoir  celui- 
ci.  (Il  frappe  à  la  porte  d'Argentine.)  Mademoi- 
selle  Argentine. 

.      SCÈNE   IV. 

ARGENTINE,  SCAPIN* 

AR-GENTISE. 

An  !  c'est  vous ,  M.  Scajin! 

3CAPIN* 

Oui ,  mademoiselle ,  toujours  le  même. ... 

ARGvEHTISE. 

Tant  pis  pour  vous. 

s  CAP  IN. 

Toujours  malheureux,  et  ne  vous  en  ado- 
rant pas  moins. 

ARGENTINE. 

Vous  êtes  bien  bon,  car  je  ne  vous  en  aime 
pas  davantage. 

scapin. 

Je  ne  le  sais  que  trop  ,  mademoiselle  ;  et 
j'en  suis  d'autant  plus  affligé,  que  ce  sort-là 
n'est  pas  commun  à  tous  vos  amans.  Il  en  est 
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un  que  votre  cœur  a  choisi ,  à  qui  vous  écrivez 

des  lettres  bien  tendres. 

ABOENTISE. 

Gomment  !  que  voulez-vous  dire  ?  M*  Sca- 
pin ,  vous  avez  grand  tort  de  sortir  de  votre 
personnage  ordinaire  ;  il  vaut  encore  mieux 
$tre  ennuveux  qu'impertinent, 

SCAPIN. 

Pardon,  mademoiselle;  je  voulais  vous  par- 
ler d'une  certaine  lettre  qui  court  le  monde  , 
et  que  les  méchans  prétendent  que  vous  avez 
écrite  à  M.  Arlequin.  Je  l'ai  cette  lettre  ;  je 
vous  la  rapportais  :  mais  je  me  garderai  bien 
de  rien  dire ,  puisque  ce,  serait  manquer  au 
respect  que  je  vous  dois. 

Argentine. 

Vous  me  la  rapportez  !  Ah  !  mon  cher  Sca- 
pin  ,  expliquez-vous  ,  je  vous  supplie  :  s'il  est 
vrai  que  vous  m'aimez,  vous  jugez  bien.... 

SCAPIN. 

Sûrement,  je  vous  aime ,  et  j'espère  qu'au- 
jourd'hui vous  reconnaîtrez  vos  injustices  à 
mon  égard.  Vous  connaissez  mademoiselle 
Violette ,  qui  demeure  ici  près  ?  M.  Arlequin 
en  est  amoureux  ;  et  pour  lui  donner  une 
preuve  certaine  de  son  attachement,  il  lui  a 
sacrifié  un  billet  qu'il  a  dit  être  de  vous.  Le 
voici. 
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AflftEBfïïSB. 

Ah  ciel!  ,    ;  .^  :-:^; 

SCAPIN. 

Mademoiselle  Violette ,  qui  ne  vous  aime 
pas,  parce  qu'elle  n'est  pas  aussi  jolie  que  vous, 
n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  confier  ce 
billet  à  tous  ses  amis.  Ce  matin,  en  traversant 
le  Palais  -Royal,  j'ai  entendu  des  éclats  de 
rire,  et  j'ai  vu  du  monde  attroupé;  c'étaient 
M.  Mezzetin,  M.  Trivelin,  M.  Pascariel,  qui 
se  passaient  votre  billet.  L'un  faisait  une  épi- 
gramme  ,  l'autre  disait  un  bon  mot.  J'avoue 
que  je  n'ai  pas  été  le  maître  de  ma  colère  ; 
vous  me  le  pardonnerez  bien  :  je  m'en  suis 
pris  à  tous  les  trois ,  surtout  à  Trivelin ,  qui 
était  le  possesseur  du  billet  ;  je  l'ai  menacé ,  il 
a  eu  peur,  il  me  l'a  rendu.  Je  vous  le  rappor- 
tais ;  et ,  pour  prix  de  mon  zèle ,  vous  savez  la 
manière  dont  vous  m'avez  reçu. 

ARGENTINE. 

Je  n'ose  vous  faire  mes  excuses,  ni  vous  re- 
mercier :  j'ai  trop  à  rougir  de  ce  que  je  vous 
dois  et  de  ce  que  j'ai  fait  pour  un  autre. 

SC  APÎN. 

Mademoiselle ,  le  bonheur  de  ma  vie  aurait 
été  de  devoir  votre  cœur  à  vous-même ,  et  non 
pas  au  désir  de  vous  venger  :  mais  je  suis  trop 
amoureux  pour  être  si  délicat  ;  et  je  serai  en- 
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core  le  plus  heureux  des  hommes  si  la  perfidie 
d'Arlequin... 

AttGEHTlHE, 

Ah  I  ne  me  parlez  pas  de  lui  j  son  nom  seul 
me  met  en  fureur.  Sx  vous  saviez  jusqu'à  quel 

point  il  a  poussé  la  fausseté Non ,  il  n'est 

pas  possible  de  l'imaginer.  Et  moi,  qui  croyais 
si  bien  le  connaître....  Jamais  je  ne  me  le  par- 
donnerai ,  et  je  m'en  souviendrai  toujours 
pour  le  haïr  davantage. 

SCAPIH., 

Contenez-vous ,  car  je  l'entends^ 

ARGENTINE. 

Je  ne  veux  pas  le  voir. 

SCAPIN., 

Au  contraire ,  restez  pour  le  bien  humilier 
et  le  punir  comme  il  le  mérite. 

ARGENTINE, 

Jamais  je  n'y  parviendrai.  ,  , 

SCÈNE  V. 

ARGENTINE,  ARLEQUIN,  SGAPIN. 

arlequin,  sans  voir  Argentine. 

Le-  diable  t'emporte  avec  ta  porte  jaune  î 

J'ai  frappé  à  toutes  les  portes  jaunes  et  à  toutes 

les  portes  à  droite ,  jamais  je  n'ai  pu  trouve.. 

un  directeur. Tiens  me  conduire  toi-même.... 
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(Il  aperçoit  Argentine.)  Ah!  vous  voilà!  Que 
j'en  suis  bien  aise!  je  suis  déjà  venu  vous 
chercher;  en  m'en  allant  je  vous  cherchais  en- 
core;, partout  je  vous  cherche  toujours.  J'ai 
tant  de  choses  à  vous  dire!  mais,  quand  je 
vous  vois ,  je  ne  m'en  souviens  plus  ;  quand 
je  suis  loin  de  vous ,  elles  reviennent  si  vite , 
que  cela  m'étouffe;  je  crois  que  je  n'aurai 
qu'un  moyen  de  m'en  souvenir,  c'est  de  vous 
regarder  les  jeux  fermés  ;  car  autrement  il 
m'est  impossible  de  penser  à  autre  chose  qu'à 
vous  voir.  (Argentine  ne  répond  rien.  Arlequin , 
après  un  long  silence,  se  retourne  vers  Scapin  :) 
Va-t'en ,  toi  ;  tu  nous  gênes. 

ARGENTINE. 

Non  ,  il  peut  rester,  il  ne  me  gênera  pas. 

SCAPIN. 

Après  la  manière  dont  mademoiselle  s'est 
expliquée  sur  ton  compte ,  après  les  assurances 
par  écrit  qu'elle  t'a  données  de  sa  tendresse,  il 
me  semble  que  rien  ne  doit  te  gêner. 
arlequin,  bas  à  Argentine. 

Vous  lui  avez  donc  tout  conté ?. . . .  Hé! . . . . 
vous  lui  avez  tout  dit?..  (Scapin  rit.)  Il  a  l'air 
de  se  douter  de  quelque  chose.  Monsieur  Sca- 
pin ,  expliquons -nous  ,  je  vous  en  prie  :  vous 
aimez  mademoiselle  Argentine,  n'est -41  pas 
vrai  ? 

Théâtre.    I.,  4 
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S  GAP  IN. 

Sans  doute ,  je  l'aime ,  elle  le  sait  bien. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  moi ,  je  l'aime  aussi  ;  et  je  n'aime 
pas  qu'on  l'aime.  Ainsi,  puisque  nous  voilà 
devant  elle ,  elle  va  nous  dire  quel  est  celui  de 
nous  deux  qui  lui  a  le  plus  plu ,  à  condition 
que  l'autre  se  retirera  sans  bruit,  et  ne  traver- 
sera plus  l'heureux  qu'elle  aura  choisi  :  y  con- 
sentez-vous ,  monsieur  Scapin  ? 

SCAPIN. 

Touchez  là,  monsieur  Arlequin.  Souvenez- 
vous  de  ce  que  vous  dites  :  mademoiselle  va 
choisir,  et  celui  qu'elle  refiisera  n'aura  plus  la 
moindre  prétention. 

ARLEQUIN. 

De  tout  mon  cœur....  (Il rit.)  Oh  qu'il  est 
bête! 

S  CAP  IN. 

Allons,  mademoiselle,  vous  venez  d'en- 
tendre nos  conventions  ;  c'est  à  vous  à  nous 
juger. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  c'est  à  vous  à  nous  juger.  (A  part.)  Oh 
la  bestiasse  ! 

ARGENTINE,    à  part. 

Je  serai  malheureuse  ;  mais  je  veux  me 
venger. 
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SCAPIN. 

Hé  bien  ,  mademoiselle  ? 

MlGESTINE. 

lié  bien,  je  vais  m'expliquer.  Mon  choix 
est  fait  depuis  long-temps  ;  je  l'ai  même  écrit 
'à  celui  que  j'ai  choisi  :  celui  de  vous  deux  qui 
a  un  billet  de  moi  n'a  qu'à  me  le  montrer,  je 
lui  donne  ma  main. 

ARLEQUIN. 

C'est  clair,  cela.  (Scapin  fouille  dans  sa 
poche.)  Oui,  cherche,  cherche,  tu  le  trouve- 
ras.... Le  voici ,  ce  billet,  (il  tire  le  billet  de  lo- 
terie) le  voici  :  ainsi ,  monsieur  Scapin ,  adieu , 
on  n'aura  plus  l'honneur  de  vous  revoir. 
Argentine,  vivement. 

Voyons...  C'est  un  billet  de  loterie. 

A.RLEQTJIN. 

Ah!  oui.  Vous  ne  savez  pas,  le  bonheur 
m'a  écrasé  aujourd'hui;  j'ai  gagné....  Mais  où 
ai-je  donc  mis  mon  autre  billet?  Celui-là  n'est 
pas  le  meilleur.  L'aurais-je  perdu? 

SCAPIN. 

C'est  peut-être  moi  qui  l'ai  trouvé.  Tenez, 
mademoiselle,  voilà  un  billet  que  je  crois, de 

vous. 

ARGENTINE    Ut. 

«.  Sois  tranquille,  mon  bon  ami.  » 
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ARLEQUIN. 

Ahî  c'est  le  mien  qu'on  m'a  volé. 

AUGEUTIIïE. 

Qu'on  t'a  volé!  Tu  crois  donc  m'abuser 
jusqu'au  dernier  moment?  Non,  traître,  je  te 
connais.  Va  chez  Violette ,  va  lui  porter  mes 
lettres ,  lui  dire  que  tu  me  sacrifies  à  elle  ;  et 
reviens  ensuite  me  jurer  que  tu  m'adores  :  ose 
y  revenir,  me  parler,  me  regarder  seulement. 
Traître ,  scélérat ,  tu  m'as  trompée  ;  mais  tu  ne 
m'abuseras  plus  ,  et  ma  vengeance  ne  s'en 
tiendra  pas  là.  Et  vous ,  Scapin ,  gardez  ce 
billet;  j'ai  promis  ma  main  à  celui,  qui  en  se- 
rait possesseur,  je  tiendrai  ma  parole,  vous 
pouvez  y  compter., 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    VI. 

ARLEQUIN,  SCAPIN. 

(  Ils  se  regardent  sans  rien  dire.  ) 

arlequin. 

Que  veut  dire  tout  ceci?  D'où  vient  que  je 

n'ai  pas  mon  billet  ;  que  tu  l'as  toi ,  et  qu'à 

propos  de  rien  Argentine  me  traite  comme 

cela? 

SCAPXW. 

Je  n'en  sais  rien ,  mon  ami.  Argentine  m'a 
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donné  elle-même  ce  billet,  en  me  disant  que 
c'était  moi  qu  elle  voulait  épouser. 

ARLEQUIN. 

Mais  ce  billet  est  à  moi  ;  je  le  reconnais 
bien  :  il  est  presque  tout  effacé ,  tant  nous  nous 
étions  embrassés.  Comment  Argentine  a-t-elle 
pu  l'avoir?  Elle  m*a  fait  entendre  que  j'aimais 
Violette,  moi  qui  n'ai  jamais  rien  aimé  dans 
le  monde  qu'Argentine  ?  Suis-je  assez  malheu- 
reux! Ah!  je  le  disais  bien  ce  matin,  que  j  e- 
tais  trop  heureux  ;  cela  ne  pouvait  pas  durer. 
Tu  vas  donc  l'épouser,  toi? 

SCAPIN. 

Mais  oui  ^puisqu'elle  le  veut. 

ARLEQUIN. 

Tiens ,  je  te  conseille  de  t'en  aller  ;  car  je 
pourrais  fort  bien  te  rosser  de  manière  à  retar- 
der ton  mariage.  Tout  ceci  n'est  peut-être 
qu'une  friponnerie  de  ta  part  :  je  l'avais  dans 
ma  poche ,  ce  billet  :  et  tu  me  l'auras  volé. 

SCAPIN. 

Ah  !  mon  ami ,'  que  tu  me  connais  mal  !  Tu 
avais  dans  la  même  poche  un  billet  de  loterie 
qui  vaut  dix  mille  écus  j  assurément,  si  j'avais 
pu  te  vcler,  tu  sens  bien  que  je  l'aurais  pria 
de  préférence. 

Aille  qui  h. 

Plût  à  Dieu  qu'on  me  l'eût  pris ,  et  qu'on 

4- 
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m'eût  laissé  ma  lettre  I  Que  deviendrai -je  à 
présent  ?  Elle  ne  m'aime  plus  ,  elle  va  en 
épouser  un  autre.  (Il  pleure.)  Ah!  Ah!  je  vais 
être  tout  seul  dans  le  monde.  Allons ,  il  faut 
tâcher  de  mourir  avant  que  le  mariage  soit 
fait*.  (  II  pleure.  ) 

SCAFIH. 

«  Tu  me  fais  pitié ,  mon  ami  ;  et  mon  attache- 
ment pour  toi  l'emporté  sur  mon  amour. 
Écoute  :  Argentine  a  promis  d'épouser  celui 
qui  lui  rapporterait  son  billet  :  je  l'ai,  ce 
billet  ;  je  te  le  donnerai ,  si  tu  veux  me  donner 
celui  de  la  loterie. 

A  II  I  E  Q  Î7  Itf. 

Donne,  doniae  vite  ;  tiens  ,  le  voilà  :  de  ma 
vie  je  n'ai  fait  une  si  bonne  affaire. 

SCAPIK. 

Ni  moi  non  plus. 

(  Ils  changent  de  billet.  ) 
arlequi's,  s' adressant  à  celui  d'Argentine. 

Ah  !  vous  voilà  donc,  monsieur  I  et  pour- 
quoi m'avez-vous  quitté  ?  Petit  ingrat ,  petit 
étourdi,  parlez,  irez -vous  encore  courir  le 
monde  ?  Irez- vous  encore  vous  mettre  pri- 
sonnier chez  les  Arabes  afin  que  je  paie  votre 
rançon  ?  Ne  vous  en  avisez  plus  ,  car  je  n'ai 
plus  rien.  Allons  je  veux  bien  vous  pardonner 
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vos  fredaines  ;  embrassons-nous ,  (  il  le  baise  ) 
et  que  tout  soit  fini. 

SC  ATI  S. 

Ah  çà  ,  le  billet  est  à  moi  ? 

AHLEQUI  N. 

Eh  !  sans  doute  :  c'est  dit ,  cela.  Je  t'ai  donné 
un  billet  au  porteur  ,  tu  m'as  donné  un  billet 
au  porteur;  je  souhaite  seulement  que  le  mien 
soit  payé  aussi  aisément  que  le  tien.  Mais  j'ai 
peur  que  ce  drôle- là  ne  décampe  encore  ,  je 
vais  le  reporter  à  sa  maîtresse.  Va-t'en ,  je  t'en 
prie ,  car  je  voudrais  lui  parler  seul. 

SC  AFIN. 

Oh  !  cela  est  juste.  Adieu  mon  ami  :  en  vé- 
rité .,  je  suis  charmé  de  t'avoir  fait  plaisir. 
Voilà  comme  je  suis ,  moi  ,  j'ai  le  cœur 
tendre  j  jamais  je  n'ai  pu  résister  à  dès  larmes. 

ARLEQ  VJTtj 

Va,  va  te  faire  payer;  ton  cœur  est  à  cette 
porte  jaune  où  l'on  donne  de  l'argent. 
scApin,  à  part. 

Cachons-nous  au  coin  de  la  rue  pour  voir 
comment  il  sera  reçu. 
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SCÈNE  VII. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  SCAPIN,  caché. 

Arlequin   frappe. 
Qui  est  là  ? 

Argentine, «  la  fenêtre. 
Comment  !  c'est  vous  !  Vous  osez  encore 
regarder  ma  maison  !  Vous  espérez  peut-être 
y  entrer  ?  Vous  croyez.... 

arlequin. 
Non,  je  ne  demande  pas  d'entrer,  vous  êtes 
trop  en  colère  ;    je  ne  veux  vous  dire  que 
quatre  mots  :  donnez -vous  la  peine  de  des- 
cendre,  et.... 

argentine. 
Je  ne  veux  rien  entendre  :  laissez-moi  en 
repos ,  et  délivrez-moi  de  votre  odieux  visage. 
(  Elle  ferme  la  fenêtre.  ) 

s  c  A  p  i  N ,  à  part. 
Bon  ;  je  vais  me  faire  payer ,  et  je  reviens 
trouver  Argentine  :  j'espère  bien  l'épouser  et 
avoir  les  dix  mille  écus. 
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SCÈNE    VIII. 

ARLEQUIN,  seul. 

Je  suis  bien  malheureux  !  je  ne  pourrai 
seulement  pas  lui  montrer  mon  billet  î  Si  je 
perds  ce  moment-ci ,  tout  est  perdu  ;  car  ce 
coquin  de  Scapin  va  revenir ,  et  il  sera  toujours 
ici.  Allons ,  du  courage  ;  je  sens  que  j'étouffe , 
que  je  crève  de  chagrin  :  mais  il  faut  remettre 
ma  mort  à  ce  soir.  Voyons  encore...  (Il  frappe.) 
—  Qui  est  là  ? 

SCÈNE   IX. 

ARLEQUIN,   ARGENTINE,   à  la  fenêtre. 

ARGENTINE. 

Encore  vous  ! 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  fâchez  pas  :  je  ne  demande  plfusde 
causer  avec  vous ,  puisque  vous  ne  le  voulez 
pas  ;  mais  je  vous  prie  seulement  de  reprendre 
votre  billet. 

ARGENTINE., 

Mon  billet  !!  Comment  !  c'est  vous  qui  l'avez  ? 
Mais  ce  malheureux  billet  court  le  monde! 
Attendez ,  je  descends. 


Hosted  by 


Google 


46  LES  DEUX  BILLETS. 

ARLEQUIN.      ' 

Ah!  je  commence  à  Reprendre  un  peu  d'es- 
poir. Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  ;  je  l'aime , 
je  l'ai  toujours  aimée ,  elle  m'a  aimé  :  quand 
on  consent  à  écouter  quelqu'un  qu'on  a  aimé 
et  qui  nous  aime  ,  c'est  qu'on  a  envie  de  le 
croire. i.  La  voilà. 

Argentine. 

Souvenez-vous  que  je  ne  veux  point  d'ex- 
plication sur  le  passé.  Dites-moi  seulement 
comment  il  se  fait  que  vous  ayez  mon  billet. 
Arlequin. 

Tenez,  le  voilà  :  il  est  bien  à  moi,  il  fait 
toute  mon  espérance  et  tout  mon  bonheur  : 
mais,  comme  le  bonheur  ne  vaut  rien  quand 
on  est  heureux  sans  votre  permission ,  je  vous 
le  rendrai ,  si  vous  ne  consentez  pas  que  je  le 
garde. 

ARGENTINE. 

Non^  assurément,  je  n'y  consentirai  pas. 
(  Elle  prend  le  billet.  )  Vous  en  avez  usé  d'une 
manière  si  indigne  !  aller  sacrifier  mon  billet 
à  une  autre  femme  ! 

ARLEQUIN. 

Une  autre  femme  ?  Ah  !!  mon  cœur  m'est 
témoin  qu'il  n'y  a  pour  moi  qu'une  femme 
dans  le  monde  !  et  quand  je  prends  mon  cœur 
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à  témoin  ,  c'est  tout  comme  si  je  vous  prenais 
vous-même. 

ARGENTINE. 

Mais  enfin,  Lier  je  vous  envoyai  ce  billet 
et  aujourd'hui  Scapin  me  .Fa  rapporté. 

ARLEQUIN. 

Scapin  vous  l'a  rapporté  ?  Voyez  le  coquin  ! 
il  m'a  dit  que  c'était  vous  qui  le  lui  aviez 
donné.  Je  suis  sûr  à  présent  qu'il  me  l'a.  volé. 

ARGENTINE,    à  part. 

Scapin  en  est  bien  capable.  Ah  !  que  je 
voudrais  qu'il  dit  vrai  ! 

ARLEQUIN. 

Mais  songez  donc  qu'il  y  a  deux  ans  que  je 
vous  aime  j  que  vous  m'avez  toujours  vu1  lé 
même.  Croyez-vous  que  j'aurais  pu  me  dé- 
guiser si  Ion  g- temps  ?  Ma  bonne  amie 

(  Argentine  le  regarde  sévèrement.  )  Mademoi- 
selle ,  pardonnez-moi  devoir  été  volé. 

ARGENTINE. 

Mais  comment  se  fait-il  que  vous  avez  ce 
billet  ?  Qui  vous  l'a  donné  ? 

ARLEQUIN. 

La  loterie. 

ARGENTINE. 

La  loterie  !  Est-ce  que  l'on  a  mis  mon  billet 
à  la  loterie  ?  Scapin  l'avait  tout  à  l'heure  ;  iî 
vous  l'a  donc  rendu  ? 
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ARLEQUIN. 

Non  pas  rendu ,  mais  vendu. 

ARGENTINE. 

Expliquez-vous . 

ARLEQUIN. 

Tenez,  il  faut  tout  vous  dire  :  j'avais  ga- 
gné ce  matin  un  terne  de  six  francs  a  la 
loterie.... 

ARGENTINE. 

Un  terne  de  six  francs!  cela  fait  une  somme 
prodigieuse. 

ARLEQUIN. 

Oui  ,  ils  disent  que  cela  fait  beaucoup 
d'argent.  Heureusement  je  n'étais  pas  encore 
payé.  Scapin ,  voyant  que  je  me  désolais ,  m'a 
proposé  de  troquer  mon  billet  de  loterie  contre 
votre  billet. 

argentine,  vivement* 

Et  tu  l'as  fait  ? 

ARLEQUIN. 

J'aurais  encore  donné  du  retour ,  s'il  m'en 
avait  demandé. 

argentine  t  embrasse. 

Mon  cher  ami ,  va  ,  tu  es  innocent  ;  je  t'ai- 
merai toute  ma  vie  ;  ce  dernier  trait  me  fait 
sentir  ce  que  tu  vaux. 
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ARLEQUIN. 

Comment  diable  !  vous  estimez  donc  bien 
les  gens  qui  font  de  bons  marchés  ? 

ARGENTINE. 

Je  te  demande  pardon  de  ne  pas  t'avoir 
connu  :  garde  mon  billet  ;  je  te  répète  ,  je  te 
jure  que  je  t'aime  ,  que  je  n'aimerai  jamais  que 
toi  ,  et  dès  ce  soir  nous  serons  époux, 

ARLEQUIN. 

Vous  me  raimez  !  Ah,  quelle  joie!  (Il  lui 
baise  la  main.  )  Tiens ,  ma  bonne  amie ,  ne  me 
le  répète  plus  ,  il  m'arrivérait  encore  quelque 
malHeur.  Laisse-moi  te  regarder,  je  le  verrai 
bien  sans  que  tu  me  le  dises. 

.  ARGENTINE. 

Va,  ton  bonbeur  est  certain,,  du  moins 
tant  que  mon  cœur  te  suffira. 

ARLEQUIN. 

Ab!  comme  il  y  a  long-temps  que  tu  n'as 
parlé  comme  cela!  Écoute,  fais-moi  le  plaisir 
de  me  dire  comment  il  y  a  là.  (Il  lui  montre  la 
lettre.) 

arôentin;e  lit, 

«  Je  t'aime.  » 

ARLEQUIN.  (  lazzi.) 

Hé  !   comment  dis-tu  ? 

Argent  in  et. 
«  Je  t'aime.  » 

Théâtre.    X.  5 
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'ARLEQUIN. 

Voyons  que  je  lise  aussi ,  moi.  J  e  je  (  Il 
êpelle.  )  t  a  ta  ,  i  m  e ,  aime ,  t'aime ,  je  t'aime , 
je  t'aime....  Ce  mot-là  est  trop  court,  je  vou- 
drais qu'il  tint  tout  l'alphabet. 

ARGENTINE. 

Je  te  le  dirai  toute  ma  vie.  Mais  laisse-moi 
m'occuper  de  te  faire  rendre  le  billet  qu'il  t'a 
volé. 

ARLEQUIN. 

Quoi  ?  quel  billet  ? 

ARGENTINE, 

Ton  billet  de  loterie. 

ARLEQUIN. 

Oh.  !  non  ,  ma  bonne  amie  ,  le  marché  est 
fait  ;  tiens  ,  n'en  parlons  plus  :  il  voudrait 
peut-être  revenir  là-dessus ,  et  ravoir  celui-ci. 
Non  ,  non  ,  tout  est  fini  :  tu  m'aimes....  ma 
fortune  est  faite. 

ARGENTINE. 

St j'entends  Scapin.  Cache -toi  dans 

notre  maison ,  et  n'en  sors  que  lorsque  je  t'ap- 
pellerai. 

arlequin,  entrant  dans  ta  maison., 

Appelle-moi  donc  î>ien  vite 

A,R  GE  N  T  I  N  E. 

Oui ,  oui ,  laisse-moi  faire. 


Hosted  by 


Google 


SCÈNE  IX.  5i 

Arlequin,  revenant. 
M'as-tu  appelé  ? 

Argentine. 
Eh  !  non  ,  mon  ami  ;  cache-toi  donc  ,   le 
voici  :  le  fripon  tient  encore  le  billet. 

SCÈNE  X. 

ARGENTINE,  SCAPIN. 
scApin,  à  part ,  te  billet  à  ta  main. 
Ces  diables  de  directeurs  vous  renvoient 
toujours  au  lendemain (Il  aperçoit  Argen- 
tine^ et  met  le  billet  dans  sa  poche.  )  Ah,  j'allais 
chez  vous  ,   ma  belle  Argentine. 

ARGENTINE.     / 

Je  suis  aussi  bien  aise  de  vous  rencontrer. 
Vous  ne  savez  pas  ce  qui  s'est  passé  pendant 
votre  absence. 

SCAPIN.  . 

Non  ;  qu 'est-il  arrivé  ?  ~ 

ARGENTINE. 

Ce  malheureux -Arlequin  a  eu  l'insolence 
de  se  présenter  chez  moi  ;  je  l'ai  reçu  de  ma- 
nière à  lui  ôter  l'envie  de  revenir. 
scapin,  riant. 

J'ai  vu  tout  cela  ,  mademoiselle  :  j'étais  au 
coin  de  la  rue  lorsque  vous  avez  fermé  votre 
fenêtre  sans  vouloir  l'entendre.  Mais  parlons 
de  quelque  chose  qui  m'intéresse,  davantage  t 
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vous  savez  bien  la  promesse  que  vous  m'avez 

faite  tantôt. 

Argentine,  a  part. 
Bon  !  (Haut.)  Oui  ,  je  vous  tiendrai  pa- 
role ;  mais  je  suis  bien  aise  de  m'expliquer 
auparavant  avec  vous.  Je  prends  un  époux 
pour  être  aimée  ;  ainsi ,  mon  cher  Scapin ,  si 
vos  sentimens  pour  moi  sont  bien  sincères , 
j'espère  que  vous  ferez  mon  bonheur.  Grâce 
aux  bontés  de  ma  jeune  maîtresse ,  mademoi- 
selle Rosalba  ,  je  suis  riche  ,  et  je  n'exige  pas 
que  mon  époux  le  soit;  je  veux  lui  donner  mon 
cœur  et  tout  mon  bien  ,  et  je  ne  lui  demande 
que  son  amour.  Dites-moi  donc  bien  franche^- 
ment  si  vous  m'aimez ,  et  si  vous  m'aimez 
uniquement., 

SCAPIN. 

Ah!  mademoiselle ,  je  voudrais  savoir  tous 
les  sermens  possibles  pour  vous  jurer  que 
toute  ma  vie.... 

ARGENTINE. 

Ecoutez.  Je  suis  méfiante  :  en  venant  ici 
vous  aviez  un  papier  à  la  main  que  vous  avez 
caché  avec  soin  ;  je  suis  sûre  que  c'est  une 
lettre  de  femme. 

SCAPIN. 

Une  letfre  de  femme  I  moi  î  Je  peux  vous 
répondre...'. 
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ARGENTINE, 
i 

Je  veux  que  vous  me  la  donniez ,  je  l'exige  : 
autrement,  il  faut  renoncer  à  moi.  Mademoi- 
selle Violette  a  bien  trouvé  un  amant  qui  lui 
sacrifiait  mes  billets  ;  je  veux  être  aussi  heu- 
reuse que  mademoiselle  Violette. 

SCAPIN. 

Il  me  sera  difficile  de  vous  satisfaire  ;  car  , 
dans  tout  le  cours  de  ma  vie  ,  jamais  femme 
ne  m'a  écrit. 

ARGENTINE. 

Ceci  est  un  détour  pour  ne  pas  me  montrer 
le  papier  que  vous  teniez  à  la  main  ;  et  votre 
refus  nie  confirme  ce  que  je  pensais. 

S  CAP  IN. 

Assurément  je  voudrais  que  vous  missiez 
mon  amour  à  des  épreuves  plus  difficiles.  Vous 
allez  être  bien  étonnée  quand  vous  verrez  que 
ce  n'est  qu'un  billet  de  loterie.  {  Argentine  s'en 
saisit.) 

ARGENTINE. 

Je  le  tiens  donc  ,  et  j'ai  trompé  le  plus 
fourbe  des  hommes  !  Arlequin  i  Arlequin  ! 
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'     SCÈNE   XL  ] 

ARLEQUIN,  ARGENTINE, SCAPIN. 

ARLEQUIN. 

Quoi  ?  Qu  y  a-t-il  ?  Nous  a-t-il  volé  quel- 
que chose  ? 

ARGENTINE. 

Non  ,  mon  ami  ;  j'ai  au  contraire  rattrape 
ton  billet.  Le  voilà  :  tu  es  à  présent  lé  plus 
riche  de  nous  deux  ,  et  c'est  moi  dont  tu  fais 
la  fortune.  Et  vous ,  monsieur  Scapin ,  qui  me 
croyez  votre  dupe  ,  et  qui  êtes  la  mienne  ,  je 
vous  exhorté  à  faire  toujours  d'aussi  bons 
marchés  que  celui  que  vous  aviez  fait.  Mais  il 
faut  apprendre  à  mieux  conserver  le  fruit  de 
votre  habileté.  Adieu  :  nous  allons  nous  ma- 
rier ,  et  jouir  de  nos  richesses. 

ARLEQUIN. 

Ce  pauvre-  (Jiable  !  il  me  fait  pitié.  Ecouté  , 
Scapin ,  madame  a  besoin  d'un  laquais  ;  si  tu 
veux ,  nous  te  donnerons  la  préférence. 

ARGENTINE.; 

Ah  !  pour  cela  non  ;  il  n'est  pas  assez  6dèle. 
Adieu ,  monsieur  Scapin.  Monsieur  Pandolfe , 
le  père  de  nia  maîtresse,  retourne  à  Bergame 
dans  peu  de  jours;  Arlequin  et  moi  nous  l'y  sui- 
vrons.  Si  vous  avez  quelque  commission   à 
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nous  donner  pour  ce  pays-là,  nous  nous  en 
chargerons  volontiers  :  mais,  si  vous  voulez 
réussir  dans  celui-ci ,  souvenez-vous  bien  qu'il 
ne  faut  jamais  brouiller  deux  amans,  parce 
qu'ils  se  raccommodent  toujours  aux  dépens 
d».»  celui  qui  les  a  brouillés. 

(Ils  sortent») 

SCÈNE    XII. 

SCAPIN,  seul. 

Ce  qui  me  console,  c'est  que  je  n'ai  rien 
risqué  du  mien,  et  je  pouvais  beaucoup  ga- 
gner. 


FIS    DES     DEUX    BILLETS. 
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LE  BON  MÉNAGE, 

OU 

LA  SUITE  DES, DEUX  BILLETS , 
COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE  f 

Représentée  devant  Leurs  Majestés  par  les 
Comédiens  Français  et  Italiens  ordinaire* 
du  Roi ,  le  samedi  28  décembre  1J782. 


Hosted  by 


Google 


Hosted  by 


Google 
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Madam-e, 

Le  titre  de  cette  bagatelle  peut  seul  excuser 
la  hardiesse  de  l'offrir  à  Votre  Majesté.  Celle 
qui  a  porté  sur  le  trône  les  vertus  douces  et 
simples  qui  font  la  consolation  du  pauvre 
doit  sourire  à  la  faible  esquisse  que  j'en  ai  tra- 
cée. LebonMénage  appartient  à  Votre  Majesté , 
par  la  même  raison  qu'elle  possède  le  cœur  du 
roi  et  ceux  de  tous  ses  sujets. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , 

Madame, 

De  Votre  Majesté , 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  sujet , 
FLORÏAK. 
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PERSONNAGES. 

Arlequin  ,  bourgeois  de  Bergame. 
Argentine,  femme  d'Arlequin. 
Deux  enfans  d'Arlequin  et  d'Argentine,  de 
l'âge  de  six  à  sept  ans  ; 

L'aîné. 

Le   cadet. 
Ro'salba. 
Mezzetin. 


La  scène  est  à  Bergame ,  dans  la.  maison  d'Arlequin. 
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LE  BON  MÉNAGE, 

COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  meublée  très 
simplement ,  où  l'on  voit  les  portraits  d'Arlequin 
et  d'Argentine.  Argentine ,  assise ,  festonne  :  ses 
deux  enfans ,  sur  des  tabourets ,  sont  à  ses  côtés  : 
l'un  feuilleté  un  livre  pour  en  voir  les  estampes  j 
l'autre  joue  avec  un  jeu  de  cartes. 


SCENE   I. 

ARGENTINE,  SES  DEUX  ENFANT. 

le  cadet,  montrant  à  sa  mère  un  château  de 
cartes, 

JMamAn,  regardez  donc. 

ARGENTINE. 

Cela  est  fort  joli ,  mon  ami. 

l'aîné. 
Voyons.  (Il  souffle  dessus ,  et  le  renverse; 
puis  il  rit,  )  Ah ,  ah ,  ah. 

LE   CADET.' 

Maman  ,  dites  donc  à  mon  frère  de  me 
laisser  tranquille  :  il  faut  que  je  recommence 
tout. 

Théâtre."  I„  6 
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AUGEST  IHE« 

Pourquoi  tourmenter  votre  frère  ?  Vous  ne 
voulez  pas  qu'il  s'amuse  ? 
l'a!  se. 

Bah!  c'est  uu  enfant;  il  s'amuse  ai  des  bê- 
tises. 

UGENTINE. 

Effectivement,  vous  avez  un  an  de  plus 
que  lui ,  et  vous  êtes  un  habile  garçon  !' 
l'a!  si. 

Je  m'instruis ,  moi  ;  je  regarde  des  images. 
Quelle  est  celle-là,  maman,  où  une  femme 
présente  à  un  aveugle  un  petit  monsieur  ha- 
billé comme  un  chevreau  ? 

UfiENTIHE. 

C'est  une  mère  qui  se  sert  d  une  ruse  pour 
faire  donner  l'héritage  à  son  fils  cadet ,  parce 
qu'il  était  plus  doux  et  plus  aimable  que 
l'aîné. 

le  cadet,  voulant  voir  l'estampe. 
Ah  !  voyons  donc ,  mon  frère  :  elle  est  bien 
jolie ,  cette  image-là., 

l'aï  se,  tournant  te  feuillet. 
Non ,  elle  n'est  pas  jolie. 

LE  CADET. 

Maman ,  où  est  donc  mon  papa  ? 

AHGENTIHE. 

Il  est  sort!  pour  des  affaires. 
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LE  CADET. 

Je  suis  bien  sûr  qu'il  nous  rapportera  des 
joujoux. 

l'aîné., 
Oui ,  pour  moi. 

LE  CADET. 

Four  moi  aussi. 

l'aîné. 
Oh  !  savoir. 

LE   CADET. 

Oh  !  c'est  tout  su. 

l'aîné. 
J'entends  quelqu'un  ;  c'est  peut-iêtre  lui. 
(Ils  courent  et  reviennent.)  Non;,  c'est  made- 
moiselle Rosalbaf. 

(Argentine  se  lève,  et  va  au-devant  d'elle,) 

SCÈNE   IL 

ARGENTINE,  ROSALBA,  LES  ENFANS. 

ARGENTINE. 

C'est  vous,  mademoiselle!  vous  avez  la 
bonté 

ROSALBA. 

Es-tu  seule ,  ma  chère  amie  ? 

ARGENTINE. 

Oui ,  mon  mari  vient  de  sortir.  Avez-vous 
quelque  chose  à  me  dire  ? 
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ROSALBA. 

Assurément  ;  fais  retirer  tes  enfans ,  je  t'en 
prie. 

ARGENTINE. 

Allez-vous-en  tous  deux  dans  l'autre  cham- 
bre ,  et  ne  vous  battez  pas. 

(Ils  s'en  vont,) 

SCÈNE    III.         .., 

ROSALBA,  ARGENTINE. 

HOSALBÀ. 

Lelio  est  de  retour;  il  est  dans  la  ville. 

ARGENTINE., 

Comment  le  savez- vous  ? 

»    IlOSALBA. 

Far  la  dernière  lettre  qu'il  m'a  écrite  sous 
ton  adresse,  et  que  tu  m'as  remise  hier;  il 
m'annonce  qu'il  doit  arriver  aujourd'hui  à 
Bergame  :  et  je  n'oserai  le  voir!  Ah  !  ma  chère 
Argentine,  qu'il  est  affreux  pour  une  femme 
sensible  de  ne  pouvoir  pas  voler  au-devant  de 
son  mari ,  après  trois  mois  d'absence  ! 

ARGENTINE. 

Cela  n'est  que  trop  simple,  lorsque  Ton 
s'est  mariée  à  l'insu  de  son  père, 

IlOSALBA. 

Ah  !  tu  sais  que  c'est  ma  tante~qui  a  tout 
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/ait.  Elle  a  connu  le  mérite  de  Lelio';  elle  a  été 
touchée  de  notre  amour.  Après  avoir  fait  inu- 
tilement tous  les  efforts  possibles  pour  obtenir 
le  consentement  de  mon  père ,  elle  a  pris  sur 
elle  de  m'unir  secrètement  au  seul  homme  que 
je  pouvais  aimer. 

àugeutine. 
Je  sais  tout  cela ,  mademoiselle  :  mais  ma- 
dame votre  tante  est  morte,  et  monsieur  votre 
père  ignore  toujours  votre  mariage  :  je  suis  la 
seule  à  présent  chargée  de  ce  grand  secret, 
et  je  n'ose  vous  dire  combien  je  suis  fâchée 
d'être  la  seule.  Ma  chère  maîtresse,  je  vous 
dois  tout  :  élevée  auprès  de  vous  dans  la  mai- 
son de  monsieur  votre  père  ,  vous  m'avez 
dotée ,  vous  m'avez  mariée  à  un  époux  qui  fait 
le  bonheur  de  ma  vie ,  je  tiens  tout  de  vous 
seule ,  et  je  suis  obligée  de  faire  aveuglément 
tout  ce  que  vous  désirez  :  jusqu'à  présent 
vous  avez  reçu ,  sous  mon  adresse  ,  les  lettres 
de  M.  Lelio  ;  je  n'ai  jamais  osé  confier  à  mon 
mari  que  je  vous  rendais  ce  service  :  mais 
enfin 

ROSÀLBA. 

Garde-t'en  bien ,  ma  chère  Argentine  !  Ar- 
lequin n'a  point  de  raisons  pour  m'être  attaché , 
il  en  a  mille  pour  l'être  à  mon  père  :  c'est  mon 
père  qu'il  a  servi;  et  son  respect  pour  son  a»- 
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eien  maître  lui  ferait  trahir  mon  secret;  D'ail* 
Leurs  je:  connais  ton  mari  ;  aussi  babillard 
qu'honnête  homme,  il  n'imagine  pas  que  l'on 
puisse  cacher  quelque  chose.  Tout  serait  perd» 
s'il  était  instruit.  Je  te  supplie  donc ,  ma  chère 
Argentine,  par  la  tendre  amitié^  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  toi ,  de  me  jurer  ici  de  nouveau 
que ,  quelque  chose,  qui.  puisse  arriver ,  tu  ne 
révéleras  jamais  mon  secret  à  ton  mari. 

ARGENTINE,. 

Je  vous  en  donne  ma  parole,  quoi  qu'il 
m'en  coûte  pour  vous  la  donner  Votre  cœur 
doit  comprendre  aisément  combien  il  est  dou- 
loureux de  cacher  la  moindre  chose  à  un 
époux  que  l'on  aime  :  c'est  une  espèce  de  men* 
*  songe  qui  fait  rougir  et  souffrir.  Je  vous  con- 
jure, ma  chère  maîtresse,  de  faire  cesser  la 
peine  et  l'inquiétude  ou  je  suis.  Vous  ne  dou- 
tez pas  de  mon  zèle ,  vous  connaissez  ma  ten- 
dresse pour  vous.....  passez-moi  ce  terme,  on 
n'offense  personne  en  l'aimant  :  vous  êtes  bien 
certaine  que  je  ferai  toujours  tout  ce  qui  pourra 
vous  plaire;  mais  cela  même  vous  oblige  d'être 
prudente  pour  nous  deux. 

ROSALBA. 

Je  le  serai,  ma  chère  amie,  et"  j'ai  grand 
besoin  de  l'être  :  car  enfin  il  faut  t'avouer  que 
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Je   porte   dans  mon   sein   un  gage  de  mon. 
amour. 

ARGENTINE. 

Je  n'ose  m'en  réjouir  :  mais,  si  tout  le 
monde  le  savait,  j'en  pleurerais  de  joie. 

ROSALBA. 

Je  te  demande  un  dernier  service.  Lelio 
doit  être  arrivé  ;  je  suis  sûre  que  son  impa- 
tience va  lui  faire  tout  hasarder  pour  me  voir  : 
va  le  trouver,  va  lui  dire  que  je  le  supplie, 
que  je  lui  ordonne  de  ne  pas  sortir  de  chez 
lui  avant  qu'il  ait  reçu  de  mes  nouvelles.  Cela 
est  important  pour  le  succès  de  mes  projets. 
Tu  lui  diras  que  je  souffre  autant  que  lui  de 
ne  le  pas  voir  ;  que  je  l'aime  plus  que  ma  vie  ; 
que. . . . 

ARGENTINE. 

Oui ,  oui ,  mademoiselle  ;  avant  de  lui  dire 
ce  que  vous  voulez  qu'il  sache ,  je  lui  dirai 
tout  ce  qu'il  sait.  Je  comprends  cela  à  mer- 
veille; dès  que  mon  mari  sera  rentré,  j'irai 
parler  à  M.  Lelio. 

r  q  s  A  L  B  A. 
J'ai  encore  une  prière  à  te  faire.  Mon  père 
est  dans  l'usage  de  me  donner ,  pour  en  dispo- 
ser à  ma  volonté,  le  vingtième  de  tous  les  pro- 
fits un  peu  considérables  qujil  fait  dans  son 
commerce.  Il  vient  de  gagner  cent  mille  écus  j, 
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et  ce  matin  il  m*a  apporté  quinze  mille  francs , 
dont  je  suis  maîtresse  absolue.  Tu  ne  devines 
pas  ce  que  j'en  veux  faire? 

ARGENTINE, 

Non* 

,  nOSÀLBÀ. 

Si  je  ne  te  devais  pas  tant,  je  serais  bien 
plus  hardie  à  te  les  offrir. 

Argentine. 
A  moi? 

SOSÀLBÀ. 

Oui ,  ma  bonne  amie  :  ajoute  ce  plaisir  à 
tous  ceux  que  je  te  dois  :  souffre  que  cette  ba- 
gatelle soit  mise  en  rente  viagère  sur  ta  tète  : 
j'ai  déjà  donné  des  ordres  à  mon  notaire,  et 
je  t'enverrai  ce  soir  ton  contrat. 

ARGENTINE. 

Ma  chère  maîtresse ,  je  n'ose  ni  accepter  ni 
refuser  votre  bienfait;  mais.'...; 

ROSALBA. 

Si  tu  me  refuses ,  je  ne  veux  plus  de  tes  ser- 
vices. 

ARGENTINE. 

Écoutez.,  Je  suis  heureuse ,  je  ne  manque  de 
rien ,  et  j'ai  déjà ,  grâce  à  vous ,  assuré  le  sort 
de  mes  enfans.  Si  mon  mari  venait  à  me  per- 
dre ,  il  ne  serait  pas,  à  son  aise  ;  que  ce  soit  lui 
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qui  profite  de  vos  bienfaits  :  mon  cœur  et  ma 
délicatesse  j  trouveront  mieux  leur  compte. 

HOSALBA. 

A  la  bonne  heure;  je  vais  dès  ce  moment 
tout  arranger  selon  tes  intentions.  Adieu ,  ma 
chère-  Argentine  :  c'est  aujourd'hui  que  j'ai 
reçu  de  toi  la  plus  grande  marque  d'amitié. 

<   ,  SCÈNE   IV.     .;   i   ;■ 

ARGENTINE,  seule. 

Je  donnerais  ma  vie  pour  la  voir  heureuse  ; 
mais  nous  ne  le  serons  jamais  tant  que  son 
père  ne  saura  pas  tout...  Mes  enfans,  revenez. 
( Les  deux  enfans  reviennent.) 

SCÈNE  V. 

ARGENTINE,  LES  ENFANS; 

ARGENTINE. 

Avez-vous  été  bien  sages? 

l'aIné. 
Oh!  oui,  maman;  car  nous  nous  sommes 
bien  ennuyés. 

LE  CADET. 

Mon  papa  tarde  aujourd'hui  bien  long- 
temps. 
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ÀRG-EHTINE* 

Il  va  rentrer. 

l'aIné. 
Ah!  pour  le  coup,  maman ," c'est  lui;  je 
l'entends. 

SCÈNE    VI. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  LES  DEUX 

ENFANS., 

(Arlequin  arrive  avec  un  petit  tambour  d'enfant 
à  la  ceinture ,  sur  lequel  il  bat  d'une  main; 
de  l'autre  il  joue  d'une  petite  trompette  de 
bois*  Il  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  du 
théâtre.) 

les  deux  -est  km  S ,  courant  après  lui. 
A  h  !  papa ,  papa ,  c'est  pour  nous  ? 

;  arlequin,  à  sa  femme., 
Veux-tu  danser  une  contre-danse  à  quatre  ? 

ARGENTINE.. 

Non ,  mon  ami. 

arlequin,  à  sonatnê. 
Tiens ,  lé  tambour  est  pour  toi ,  la  trompette 
pour  ton  frère. 

les  deux  en  fans,  l'embrassant. 
Bien  obligé,  mon  papa.  (Us' se  retirent  au 
fond  du  théâtre,  ou  Us  ont  l'air  de  troquer  leurs 
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joujoux ,    tandis   qu'Arlequin    cause    avec   sa . 
femme*  ) 

arlequin  ,'  à  sa  femme  y  en  lui  donnant  un  sac 
d'argent. 
Tiens ,  voilà  pour  toi  :  car  il  faut  bien  Rap- 
porter aussi  quelque  chose  ;  tu  es  le  plus 
grand  enfant  de  la  maison. 

ARGENTINE. 

Qu'est-ce  que  cela,  mon  ami? 

ARLEQUI  N. 

Ce  sont  ces  cinquante  écus  que  nous  prê- 
tâmes à  ce  pauvre  homme  que  l'on  allait  arrê- 
ter pour  ses  dettes  :  il  a  travaillé  pour  gagner 
cet  argent-là  pendant  le  temps  qu'il  aurait 
passé  en  prison  à  ne  rien  faire  ;  de  sorte  qu'il 
est  quitte  avec  nous,  avec  son  créancier  :  nous 
avons  fait  une  bonne  action ,  et  personne  n'y 
a  perdu  que  le  geôlier. 

Argentine,  prenant  le  sac. 

A  te  dire  vrai ,'  je  n'y  comptais  guère. 
arlequin. 

En  ce  cas-là ,  serre-les  pour  les  prêter  à  un 
autre.  J'ai  encore  été  chez....  (Les  enfans  font 
du  bruit  avec  leur  tambour*)  Taisez-vous  donc, 
vous  autres;  on  ne  s'entend  pas.  J'ai  été  chez 
ta  cousine  :  elle  se  plaint  de  toi  ;  elle  dit  qu'on 
ne  te  voit  jamais,  que  tu  es  toujours  renfermée 
avec  tes  enfans  ou  ton  mari  ;  que  tù  ne  penses 
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îi  rien  dans  le  monde  qu'à  tes  enfans  et  à  ton 
mari  :  il  faut  convenir  qu'elle  a  raison  ;  je  suis 
juste  moi...  (Lé  bruit  redouble.)  Mais  voilà  des 
enfans  bien  bruyans. 

ARGENTINE. 

Pardi  !  pour  les  faire  jouer  doucement,"  tu 
leur  apportes  un  tambour  et  une  trompette. 
(  Les  enfans  continuent.  ) 

Arlequin,  aux  enfans. 
Allez-vous-en  battre  la  générale  de  l'autre 
côté. 

(  Lès  enfans  s  en  vont.  ) 


i.7"    '   SCÈN'E    VIL       •.•;; 

ARLEQUIN,"  ARGENTINE. 

ARGENTINE. 

Vas-tu  rester  ici ,  mon  ami? 

Arlequin. 
Oui;  pourquoi  cela? 

ARGENTINE. 

C'est  que  je  vais  sortir. 

ARLEQUIN. 

Où  vas-tu? 

ARGENTINE. 

Faire  une  commission  pour  mademoiselle 
llosalba. 
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Questnce^ue  êtes*  qii£. cette. commission  ?  , 

ARGiEÏ:T»IfE.r 

Je  ne  peux;;pa«-.>te£le<diEe^.elle  nie  Ta  dé- 
fendu. 

auxequjin.. 

Voilà ,  par  exemple^  .  un  de  tes  avantages 
sur  moi  :  tu  sais  garderai!)  secret  ;  moi ,  je  ne 
le  sais  pas.  Aussi  je  te  confie  tous  les  miens, 
pour  qu'ils  soient  en  sûreté./. 

ARGENTINE. 

Mon  bon  ami,  tout  ce  que  je  pense it'appasv 
tient  ;  mais  tu  n'ignores  pas  les  obligations 
que  j'ai  à  mademoiselle  Hosalba  :  c'est -elle 
qui  nous  a  mariés.  Il  me. semble  qu'après  un 
tel  bienfait  t)e.  suis;. obligée,  de  faire  -tout  ce 
qu'-elle.!  exige»,  même,  de.  te  cacher  quelque, 
chose*  <c 

Àh!  je  me  doute  de  ce  que  c'est.  J'ai  Tmtee 
matin  M.  Pandolfe  ;  il  m'a  dit  qu'il  avait 
donné  quinze  mille  livres  à-sav,fiHe  pour  en 
faire  ce  qu'elle  voudrait.  Mademoiselle  Ro- 
saJba  a  le  meilleur  cœur  du  monde;  et,  quand 
on  a  un  bon  cœnr>et  de  l'arge»t;mignon,.on  a 
toujours  des:  petites  choses* à  faioe  en>cachett«v 
Ahoentine,  à  parfi 

Hélas l (HawU)  Mon  ami,  ne  parlons  plus 

Théâtre.   I*  n 
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de  cela,  je  t'en  prie.  'Quand  bien  même  tu  de- 
vinerais ,  je  serais  obligée  de  te  mentir  ;  et  tu 
ne  voudrais  pas  que  ma  reconnaissance  poui 
mademoiselle  Rosalba  me  coûtât  si  cher. 

ARLEQUIN. 

Allons,  va-t'en;  je  resterai  avec  les  enfans. 
Les  as-tu  fait  lire  aujourd'hui? 

AKGENTINE. 

.    Oui. 

ARLEQUIN. 

C'est  bon;  je  les  ferai  jouer,  moi.  Allons, 
va-t'en  donc. 

ARGENTINE. 

Adieu ,  mon  ami. 

ABLEQUIN. 

A  liez- vous -en,  madame,  et  reviens  vite, 
au  moins.  Quand  je  cours  la  ville,  je  me  passe 
de  toi  ;  mais  je  ne  peux  plus  m'en  passer  dès 
que  je  ne  cours  plus ,  entends-tu  ?  (Il  t'em- 
brasse. Elle  sort.) 

SCÈNE   VIII. 

ARLEQUIN,  seul. 

Cette  mademoiselle  Rosalba  lui  donne 
souvent  des  commissions  ,  et  elle  ne  m'en 
donne  jamais,  à  mt>i.  Cependant  elle  sait  bien 
avec  quel  plaisir  je  trotterais  pour  elle...*  Ah! 
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c'est  qu'elle  aime  mieux  ma  femme  que  moi  : 
elle  a  raison,  j'en  fais  bien  autant...  Oh!  Arle- 
quinet,  venez-vous-en  ici  me  tenir  compagnie; 
mais  laissez  votre  tambour. 

SCÈNE    IX. 

ARLEQUIN,  LES  DEUX  EJ^FÀNS. 

ARLEQUIN. 

Avez-vous  bien  lu ,  ce  matin? 

l'aîné. 
Oh!  oui,  mon  papa. 

ARLEQUIN. 

Votre  maman  a-t-elle  été  contente  de  vous? 

LE    CADET. 

Elle  a  dit  que  oui ,  mon  papa. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  l'avez  pas  fait  enrager?  elle  n« 
vous  a  pas  grondés  ni  l'un  ni  l'autre  ? 
l'aîné. 

Au  contraire,  mon  papa,  elle  nous  a  bien 
baisés. 

arlequin,  les  embrassant  avec  tendresse. 

Cela  étant,  venez  Tne  baiser  aussi.  (Arle- 
quin, pendant  tout  ce  couplet ,  a  son  visage  tout 
près  et  au  milieu  de  ses  deux  en  fans  ;  //  les  baise 
presque  à  chaque  parole,)  Quand  vous  voudrez 
me  rendre  bien  heureux,  vous  n'avez  qu*à 
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rendre  TOtre  mère  bien  contente.  Elle  en  sait 
plus  que  nous  trois>,  voyez- vous?  ainsi  nous 
ne  devons  être  occupés ;qu?e  ^de- faire '  tout  ce 
qu'elle  veut.  Nous  y  trouverons  son;  plaisir 
d'abord,  et  puis  notre  bien;  c'est  tout  ce  qu'il 
nous  faut,  n'est-il  pas  vrai? 
L'Ai  né.  • 
Oui ,  mon  papa.  Mais,  puisque  nous  avms 
été  bien  sages ,  vous  devriez  bien  nous  conter 
quelqu'un  de  ces  beaux  contes  que  vous  savez. 

LE    CADET. 

Ab  !  oui ,  mon  papa. 

arlequin. 

Volontiers  :  aussi-bien  nous  nous  ennuyons 
quand  elle  nous  laisse  seuls  ;  cela  nous  fera 
passer  le  temps.  Allons ,.  asseyons-nous.  (Il 
t'assied  par  terre,  et  fait  asseoir  un  enfant  sur 
chacune  de  ses  jambes  ;  les  deux  petits,  garçons 
écoutent  attentivement.  )  Il  y  avait  une  fois  un 
roi  et  une  reine  qui.s'aiinajent  beaucoup,  et 
que  tout  le  monde  aimait....  Ceci  n'est  pas  un. 
conte ,  au  moins. 

LE    CADET.. 

Ohl  nous  vous. croyons. binu>i  mon  papa. 

l'aï,  w  É.î. 
Nous-  voué  'croyons*'  comme  si    nous   le 
voyions* 
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-,    jÀiRLEQU,lN. 

La  reine  était  .aussi,  belle  que  le-  roi  était 
bon,  mais  ils  n'avaient  point  d'enfans,  et  cela 
leur  faisait  du  chagrin,  Un  jour;  que  la.  reine 
était  toute  seule  dans  sa  chambre ,  elle  enten- 
dit du  bruit  dans  la  >  cheminée.  (Les  en  fans  se 
serrent  contre. sieur  papa,  ;qui  .retire  aussi  set 
jambes  y  et  continue  avec  la  voix  moins -assurée.) 
La  reine  ;;eut  uni  peu  peur  :  elle  regarde,;  et 
voit  descendre  Auni;beaui  petit-  carrosse  :traîné 
par  six  petits  épagneuls  verts ,  avec  les  oreilles 
.  lilas.  Dans  le  petit  carrosse  était  une  petite 
vieille  fée  qui  n'avait îpas:un;pied  de;  haut ,  et 
qui  dit  à  la  reine  :  Madame  la  reine ,  vous  au- 
rez un  enfant ,  si  vous  vouiez  consentir  à  de- 
venir laide,  et  vieille,  Pourvu  que  .mon  mari 
m'aime  toujours,  répondit  la  reine,  j'y  con- 
sens de  tout  mon  cœur.  Je  suis  contente  de 
vous,  répondit  la  petite  fée;  non-seulement 
vous  aurez  un  enfant,  mais  vous  en  aurez 
deux,, et  vous  n'en  serez  que  plus  belle.  Après 
cette  -parole  *  le  six  petits  épagneuls  verts  re- 
montèrent! la*  cheminée  ventre  à  terre,  et  la 
reine  eut  effectivement  un  heon  petit  prince  et 
une  belle  .petite  princesse ,  «qui  «  furent  xJiar- 
mans  ,rparcejqu ils  ressemblèrent  à  leur  mère. 
l!a  î  n  é. 

Ah I,  mon, papa,  voilà. une! bien,  jolie  his- 
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toire  ;  mais  elle  est  bien  courte  :  vous  devriez 

nous  en  raconter  une  autre. 

LE    CADET. 

Oh!  oui,  mon  papa;  encore  une,  s'il  vous 
plait. 

ARLEQUIN. 

Un  moment.  Je  vous  ai  donné,  il  n'y  a  pas 
long-temps,  un  petit  livre  tout  rempli  d'his- 
toires :  vous  m'aviez  promis  d'en  apprendre 
quoiqu'une  par  cœur ,  m'avez-vous  tenu  pa- 
role ? 

L*A1NÉ\ 

Oui,  mon  papa  :  j'en  ai  appris  une  bien 
belle. 

ARLEQUIS. 

Je  crois  que  tu  mens  ,  car  tu  rougis. 

l'aIné. 
Non,  mon  papa;  et  je  vais  vous  la  raconter 
si  vous  voulez. 

Arlequin. 
A  la  bonne  heure.  Tant  que  vous  serez  des 
enfans ,  mon  métier  est  de  vous  amuser  ;  mais 
quand  la  vieillesse  m'aura  rendu  enfant  aussi , 
il  faudra  que  vous  m'amusiez  à  votre  tour. 
Yoilà  pourquoi  vous  devez  vous  y  accoutu- 
mer de  bonne  heure.  Voyons  cette  histoire. 
l'aîné. 
Ecoutez  bien,  mon  frère.  11  y  avait  une  fois 
deux  petits  garçons,  jolis,  jolis  comme.... 
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ARLEQUIB. 

Gomme  vous  deux. 

l'aîné. 
Encore  plus  jolis  que  nous. 

ARLEQUIN. 

C'est  un  peu  fort. 

l'aîné. 

Ces  deux  petit;  garçons  avaient  une  bonne 
mère ,  mais  ils  n'avaient  pas  un  bon  père ,  et 
ce  n'était  pas  comme  nous.  (Arlequin  le  baise.) 
La  mère  de  ces  deux  petits  garçons  était  très- 
pauvre.  Un  jour  qu'ils  étaient  allés  ramasser 
du  bois  pour  leur  mère,  ils  trouvèrent  une 
vieille  femme  qui  était  tombée  dans  un  fossé  , 
et  qui  ne  pouvait  pas  s'en  retirer.  Sur  le  bord 
du  fossé  e'tait  une  belle  poule  blanche  qui  clo- 
quetait,  cloquetait,  comme  pour  demander 
du  secours  pour  la  vieille  :  les  deux  petits  gar- 
çons se  jettent  dans  le  fossé,  et  en  retirent  la 
bonne  femme.  Aussitôt  la  poule  blanche  s'en 
va  pondre  dans  les  chapeaux  des  deux  petits 
garçons  un  bel  œuf  d'or.  La  vieille ,  qui  était 
une  fée ,  leur  dit  :  Mes  enfans ,  pour  vous  ré- 
compenser de  ce  que  vous  venez  défaire,  ma 
poule  vous  a  déjà  donné  un  œuf  d'or  :  mais 
moi ,  je  veux  vous  donner  ma  poule  ,  à  une 
condition  cependant  ;  c'est  que  celui  de  vous 
deux  qui  l'aura  ne  pourra  pas  donner  de  ses 
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œufs  à  l'autre.  L'ainéi  lui  répondit  :  Madame  , 
je  ne  veux  point  d'un  trésor  <jue- jermre peux 
pas  partager  avec  moir  frère.  Le  cadet  dit  :  Ni 
moi  non  plus ,  madame;  Mais  il  y  a  manière  de 
nous  arranger  :  donnez:  la.  poule  à  ma  mère  ; 
comme  cela,  nous  l'aurons? itou». deux.  Alors 

la  bonne  fée 

(fâannsîrtend  fnapper») 

'i  LE   CAO» ET, 

'  AM&oh  îpapa^  on  frappe. 

.  AKtÎEQUZN. 

^ie^ais  au  vrir.^  Allez  ;dàmr  votre  chambre. 
;  (Lès. en  fans  s'en  vont.) 

ARLEQUIN.  MEZZETIN. 

^  ,ME:Z2iETlN. 

N'EST-eErpas^içi, smonsieur ,  que  demeure 
uiifrmadatriel  Ajigenitine  ? 

■h  A  REQUIN. 

Oui,  monsieur. 

WE^ETIH. 

Est-elle  chez  elle,  monsieur? 

(àrUfcEQrUIJ*. 

Non ,  monsieur. 

:*IJ.-ZZET1H. 

Peut-on  l'attendre  ,"•  anonskur  ? 
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Nonj  monsieur. 

MEZÏETIN. 

"Vdus* êtes  son  domestique  ^monsieur? 

ÀHLEQUIN. 

:  iJ0ui;;monsieur,  son  premier  domestique. 

MEZZETIN, 

Vous1  voudrez  donc  bien  lui  donner  cette 
lettre  de  la  part  de  M.  Lelio,  et  vous  prendrez 
le  moment  où  elle  sera  seule.  Vous  entendez 
bien? 

ÀRLEQ/tflS. 

Non  y 'monsieur. 

MEZZETI». 

Jé^VOus  dis  qu'il  faut  donner  cette  lettre  à 
votre  maîtresse  le-plus  secrètement  que  vous 
pourrez,  parce  que,  entre  nous,  je- crois  que 
c'est  une  lettre  d'amour;  et  peut-être' que  Ma- 
dame Argentine  a  quelque  père  ou  quelque 

frère Je  n'en  sais  rien,  moi;  je  ne  suis  à 

M.  Lelio  que  depuis  Huit  jours  :  mais  vous 
vous  devez  être  au  fait. 

ARLEQTTIN,   Surpris. 

Au  fait? 

M'EZZÉ'TIN. 

Oui,  sans  doute^Votés m^entètfàéz  ?  Prenez 
donc  des  précautions  pour. . .  Enfin ,  vous  me 
comprenez. 
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ARLEQUM; 

Je  commence  à  vous  comprendre* 

MEZZETIN. 

Ahçà  î  n'allez  pas  faire  quelque  étourderie  : 
je  vous  ai  tout  confié ,  parce  que  vous  savez 
bien  qu'entre  nous  autres  nous  n'avons  rien 
de  caché ,  et  que  le  secret  de  nos  maîtres  ap- 
partient toujours  à  toute  la  compagnie. 

ARLEQUIN. 

Sans  doute. 

mezzetin  s'en  va  et  revient. 
Je  pense  à  une  chose  :  allons  attendre  au 
cabaret  le  retour  de  madame  Argentine. 

ARLEQUIN. 

Je»vous  suis  bien  obligé  ;  je  n'ai  pas  soif. 

MEZZETIN. 

Ce;  sera  donc  pour  une  autre  fois.  Adieu, 
mon  camarade.  (Il  s'en  va.) 

arlequin  le  rappelant. 
Écoutez  donc ,  monsieur. . 

MEZZETIN.  .  .    ,    j 

Quoi  ?  . 

Arlequin.  . 
Êtes-vous  marié  ? 

MEZZETIN. 

Oui,  depuis  long-temps. 

ARLEQU  IN. 

Et  votre  femme  est  jolie  ? 
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MIZZETIS» 

Très  jolie.  Pourquoi  cela? 

ARLEQUIN. 

Pour  rien.  (Il  le  salue.)  Adieu  ,  mon  cama- 
rade. 

(Mezzetin  sort.) 

■       .'     SCÈNE    XL        ...    i 

ARLEQUIN,  seul. 

Ce  domestique-là  est  sûrement  menteur 
comme  un  laquais  ;  mais  pourquoi  M.  Lelio 
écrit-il  à  ma  femme  ?  Voilà  bien  l'adresse  :  A 
madame,  madame  Argentine.  J'ai  bien  envie 
de  la  décacheter.. . .  Non ,  ce  serait  manquer  de 
respect  à  ma  femme.  D'ailleurs ,  si  je  n'y  trou- 
vais rien,  je  serais  fâché  de  l'avoir  décachetée; 
et  si  j'y  trouvais  quelque  chose,  j'en  serais  en- 
core plus  fâché.  Il  n'y  a  que  du  chagrin  à  ga- 
gner. Cependant Non.. ...  Il  faut  être  plus 

que  sûr  avant  de  faire  voir  -à  sa  femme  qu'on 
la  soupçonne.  Attendons-la  j  je  lui.  donnerai 
cette  lettre  ,  et  nous  verrons  ce  qu'elle  me 
dira. . . .  Nous  verrons. ...  La  voici. 
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SCÈNE    XII. 

ARGENTINE,  ARLEQUIN. 

ARGENTINE. 

Je  n'ai  pas. été  long-temps,  mon  bon  ami  ; 
du  moins,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  revenir 
tout  de  suite.. Où  sont  nos  -énfans  ? 

ARLEQUIN. 

Ils  sont  de  l'autre  côté. 

AR&EUTINE, 

Gomme  tu  es  sérieux  !  Que  t- est-il  arrivé  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  sais  pas  encot-e.ce  qui  m'est  arrivé. 

ARGENTINE. 

As-tu  reçu  de  mauvaises  nouvelles  ?  Est-il 
venu  quelqu'un  ? 

ARLEQUIN. 

Oui,  il  est  venu  un  domestique  qui  m'a 
laissé  une  lettre  pour  vous. 

ARGENTINE. 

Pour  moi  ?  Et  que  ditcette  lettre  ? 

ARLE'QUTN.   " 

Je  n'en  s»»  rien  :  la  voilà. 

Argentine,  regardant. 
Ah!....: 

Arlequin. 
Reconnaissez-vous  l'écriture? 
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arg-e«S:Tise. 
Oui. 

ARLEQUIN,/ 

De  qui  est-elle  ? 

ARGENTINE* 

Elle  est, ...  (A  part.)  Que  lui  dirai-je ? 

ARLEQUIN. 

Hé  bien cela  vous  embarrasse  ? 

ARGENTINE. 

Mon  ami ,  me  crois-tu  capable  de  te  trom- 
per ? 

arlequin»* 

Répondez-moi   d'abord  ;  «  de  qui.  est .  cette 
lettre  ? 

ARGENTINE, 

Je  la  crois  de  M.  Lslio. 

ARLEQ  JIN. 

Je  le  crois  de  même.  Ouvrez -la.  Ca  main 
vous  tremble. 

(  Argentine  ouvre  là  lettre  _,  et  la  Ut  avec  beai*~ 
coup  d'êm'otlotu  ) 

Hé  bien? 

argentine  lui  donne  la  lettre. 

Tenez ,  vous  allez  me  croire  coupable ,  vous 
aurez  le  droit  de  le  penser;  et  cependant  le ! 
ciel  m'est  témoin  que  c'est  la  vertu  la  plus* 
pure,  le  sentiment  le  plus  honnête  f  qui  m^ewi- 
pêche  de  me  justifier, 

TïiéatreT  i.  S 
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ARLEQUI5. 

Voyons.  (  II  prend  la  lettre  en  tremblant.  ) 
Cette  lettre  donne  le  frisson  à  tout  le  monde. 
(  Il  la  Ut  d'une  voix  altérée,  jetant  de  temps  en 
temps  des  regards  sur  sa  femme.  )  «  Ma  chère 
«  amie,  j'arrive,  et  j'ai  besoin  de  toute  ma 
«  raison  pour  ne  pas  voler  dans  tes  bras*  Si 
«  je  ne  craignais  que  de  me  perdre ,  rien  ne 
«  me  retiendrait;  mais  je  pourrais  te  com- 
te promettre ,  et  mon  amour  même  est  moins 
«  fort  que  cette  crainte.  Il  est  si  important 
«  pour  nous  de  tromper  celui  qui  détruirait 
«  notre  bonheur  !  Le  nom  sacré  qui  l'attache 
«  à  toi  suffit  à  peine  pour  modérer  ma  haine. 
«  J'espère  qu'un  jour  viendra, et  ce  jour  n'est 
«  pas  loin ,  où  nous  pourrons  nous  livrer  pu- 
«  bliquement  à  notre  amour , .  et  dévoiler  à 
«  tous  les  yeux  les  liens  qui  nous  .attachent 
«  l'un  à'  l'autre.  Adieu  ;  tâche  de  venir  me 
«  voir  ,  si  tu  peux  échapper  aux  yeux  du  bar- 
«  bare  qui  te  veille  :  j'attends.  Tu  sais  si  je 
x  t'aime.     Lelio.  » 

:  Et  moi,  je  ne  sais  si  je  dors-ou  si  je  veille; 
mais  si  je  dors,  je  fais  un  vilain  rêve;  et  si  je 
suis  éveillé...  Oh!  je  le  suis.  ( Il  relit  l'adresse.) 
A  madame  Argentine.  { Il  se  frotte  les  yeux.  )  :V 
madame  Argentin»,   Tenez,  madame. 
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Mon  ami 

ARLEQUIN. 

Je  ne  le  suis  plus ,  votre  ami  :  vous  m'avez 
trompé  ;  et  c'est  d'autant  plus  affreux ,  que  je 
ne  vivais  que  pour  vous  croire.  Comment  I 
vous  qui  me  parliez  toujours  de  votre  ten- 
dresse pour  moi ,  vous  qui  étiez  toujours  pen- 
due à  mon  bras  ou  à  mon  cou ,  vous  faisiez 
semblant  de  m'aimer  pour  mieux  me  trahir  I 
vous  m'embrassiez  pour  ra  empêcher  d'y  voir 
clair  !  Voilà  ce  qui  m'indigne  le  plus  ;  car  je 
ne  parle  pas  de  mariage  ?  ce  n'est  rien  cela  au- 
près de  l'amour^. 

ARGENTIN  F. 

Hé  bien  ! ....  (  A  part.  )  Non  ,  je  serai  fidèle 
à  ma  bienfaitrice...  {Haut.  )  Je  vous  demande , 
je  vous  supplie  de  suspendre  votre  colère  ; 
je  me  justifierai ,  soyez-en  sûr ,  et  vous  serez 
alors.... 

arlequin    avec  colère. 

Comment  vous  serait -il  possible  de  vous 
justifier  ?  Vous  sortez  sans  vouloir  me  dire 
où  vous  allez;  un  domestique  apporte  cette 
lettre  ;  il  me  recommandé  de  vous  la  donner 
en  secret....  Vous  venez  de  l'entendre,  cette 
lettre  ;  elle  est  claire  ;  il  n'y-  a  pas  une  seule 
phrase,  pas  un  seul  mot  qui  ne  dise  intelli- 
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giblement  que  vous  êtes  une  infidèle.  Elle 
est  bien  pour  vous  cette  lettre  ;  voilà  votre 
nom ,  le  voilà  ;  je  le  vois ,  je  le  lis  ;  je  n'ai  pas 
le  bonheur  d'être  aveugle.  M.  Lçlio  vous  y 
donne  un  rendez-vous,  où  vous  avez  -couon*; 
même, avant  de  le  recevoir  $<car  vous  venez  de 
chez  M^Lelio,  j'ensuis  sur,  je  levais,-  je  l'ai 
vu,  je  vous  ai  suivie»  Osez  -m'assure?  que  voua 
ne  venez  pas  de  chez  M,  Lelio* 

ARGENTINE*     , 

Je  neveux  pas  vous  mentir;  il  est  vrai  que 
fe  viens  de  parler  à  M,  Lelio  ;  mais...» 
arlequin,  au  désespoir. 
Et  pourquoi  me  le  dire  ?  jen'enêtaisrpas  sur. 

ARGENTINE. 

Ecoutez-moi. 

arlequin,  furieux**. 

Je  ne  veux  rien  entendre;  je  veux  m'en 

aller  5  je  veux  vous  quitter Mon  parti  est 

pris  ;  ma  colère  est  passée  Je  n'en  ai  plus  de 
colère ,  parce  que  je  n'ai  plus  d'amour;  je  suis 
de  sang-froid....  Mais,  comme  je  me  sens  le 
plus  fort  désir  de  meurtrir  ce  visage-là,  qui 
est  la  cause  de  tous  mes,  chagrins  >  vous  sentez 
bien  qu'il  faut  que  je  m'en  aille.*».  Vous  sentez  » 

bien (  Argentine  effrayée  s'éloigne  ;  il  la  prend 

par  le  bras  et  lia  rametiei  fortement  à  lui*  ^INTayez? 
pas  peur r  je  sais.  me> «posséder.*».  Je  ne  suis 
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plus  votre  mari  $  je  suis  votre  ami ,  votre  meil- 
leur ami ,  et  je  vous,  parle  comme  un  ami....  Je 
vous  abhorre,  je  vous  déteste,  je  vous  mé- 
.  prise,  je  ne  peux  plus  soutenir  votre  vue,  je 
ne  peux  plus  vous  regarder  sans  me  dire  : 
Voilà  une  femme  qui  en  aimait  deux,  et  qui 
leur  faisait  croire  qu'ils  étaient  un.  Séparons- 
nous  dès  ce  moment.  Restez  ici ,  gardez  vos 
enfans;  je  ne  pourrais  jamais  les  embrasser 
sans  vous  pleurer;  j'aime  encore  mieux  renon- 
cer à  les  embrasser.  Gardez  tout  le  bien;  il 
vient  de  vous,  il  me  serait  odieux.  Je  n'ai  be- 
soin de  rien ,  je  ne  veux  rien ,  je  n'emporterai 
rien  que  mon  cœur  ;  et  comme ,  si  je  vous  par- 
lais pins  longtemps,  je  vous  le  laisserais  peut- 
être,  je  vous  quitte  pour  jamais. 

argent  in e  :  vourt  après. 
Mon  ami... ► 

•ÀRii e Q/U in,  la  repoussant. 
Laissez-moi  ;  je  ne  vous  crois  plus. 

SCÈNE    XIII. 

ARGENTINE,  seule. 

MalkeC'Heuse- J  Que  jdevenir  ?:que;  faite  ? 
11  me  croit  coupable;  et  je  ne  puis...*  Cou- 
rons nous  jeter  aux  pieds  de  mademoiselle  Ro- 
salba;  elle  aura  pitié  des  mau y  qu'elle   me 

S. 
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cause  ;  elle  ira  me  justifier  elle-même  aux  jeux 

de  mon  mari  ;  c'est  à  elle....  Mais  la  voici. 

SCÈNE    XIV. 

ABGENT1NE,  ROSALBA. 

argentine. 
Mademoiselle.... 

Ros  alba. 
Je  viens  de  rencontrer  ton  mari. 

argentine. 
Où  allait-il  ? 

ROSALBA. 

Chez  mon  père.  Je  lui  ai  donné  moi-même 
ce  petit  contrat  que  j'ai  fait  faire  pour  lui ,  se- 
lon tes  intentions;  mais  à  peine  m'a-t-il  re- 
gardée :  il  a  pris  le  papier  d'un  air  égaré ,  et  a 
poursuivi    son   chemin   sans    me   parler.    Hé 

quoi! tu  pleures,  ma  chère  Argentine! 

Qu'est-il  donc  arrivé  ?  réponds-moi  vite. 

ARGENTINE. 

Le  plus  affreux  des  malheurs.  M.  Leliovous 
aécrit,commeà  l'ordinaire,  sous  mon  adresse. 
Mon  mari  a  reçu  la  lettre;  il  me  croit  cou- 
pable ;  il  m'abandonne  :  et  je  n'ai  pas  trahi 
votre  secret. 

ROSALBA.. 

O  ciel!  que  me  dis-tu?  Arlequin  va  chea 
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mon  père;  je  le  connais,  il  lui  dira  tout;  et 
mon  père  sera  plus  irrité  que  jamais  contre 
Lelio.  Peut-être  même  soupçonnera-t-il  la  vé- 
rité ,  et  rien  alors  ne  pourra  le  fléchir Ma 

chère  amie ,  pardon  ;  pardon  ,  mille  fois ,  mon1 
amie.  Je  ressens  toute  ta  douleur;  et  je  me 
perdrai,  s'il  le  faut,  afin  de  te  justifier  :  mais 
je  te  supplie ,  je  te  conjure  d'attendre  ici  que 
je  revienne  te  parler. 

(  Etle  sort  précipitamment.  ) 

SCÈNE  XV. 

ARGENTINE,  seule. 

Et  lui....  revieiiclra-»l-il  ?....  irai-je  le  cher- 
cher?.... Il  reviendra,  j'en  suis  sûre;  mon  cœur 
me  le  dit ,  et  mon  cœur  ne  m'a  jamais  trompée 
toutes  les  fois  qu'il  ma  parlé  de  lui....  Atten- 
dons.... Je  suis  au  supplice....  Mes  enfans,  re- 
venez; mes  pauvres  enfans,  venez  embrasser 
et  consoler  votre  mère. 

(  Les  deux  enfans  reviennent,  ) 

SCÈNE  XVI. 

ARGENTINE,  LES  DEUX  ENFANS. 

LE    CADET. 

An!  maman,  qu'avez -vous  donc?  Vou», 
pleurez  comme  quand  j'ai  été  malade. 
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t'Aisé. 
•'  'Ma'chè^eînaman /aYèz-vèmsndiKclia^iii ? 
Ar  GEÂ  t  i  h  e  ,  pleurant. 
Non,  mes  erifans;  non,  mes  bons  etffans  : 
ce  n'est  rien  ;  cela  se  passera. 
l'aIsé. 
Nous  avons  entendu  mon  papa  qui  gron- 
dait bien  fort.  Est-ce  lui  qui  vousvfait  pleurer 
comme  cela  ? 

(Ici  Arlequin  entre,  et  Argentine  continue  sans 
le^voir.) 

SC1È1NE   XVII. 

ARrLEQUl  :  ;-»A:R&ËNTlN£,i  LES  DEUX 

ENFANS. 

ARGENTINE. 

Vous  savez,  bien  que  jamais.aucun, chagrin 
ne  peut  me  venir  par  votre  papa  :  au  con- 
traire, c'est  toujours  lui  qui  les  dissipe. 

LE    CADET. 

Ah!  le  voilà.  (Il  court  à  lui.)  Venez  donc 
vite ,  /mon  £apaY  :iffamanv  pleure  ,'ret  'elle  dit 
que  vous  seul  pouvez  la  consoler. 
A  htl  e  q  v  ris  y  les, repoussant  tout  doucement. 
Laissez-moi  ,2\  %i  ssez-jnoi . 
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l'aîné. 
•A>iiî-nioiiîfeèré  ,xomme  il  asdiv  chagrin. 
-lis  s&  retirent  tous  deux  mu  fond  du  lhéêtre$  .et. y 
.  Pestent fffettduntUoutei la  scèn&d'ArhifUijieide 
sa  ifemme.) 

'  Madame ,  vous  -êtes-  fâchée  de  me  tevoir  ;  Je 
le  suis': plusque  vous  :  mais  y  comme  j'ai  ^pro- 
jet de  vOusoubMe  ^entièrement? jîe$  viens* vous 
rendre^  toiitf  ce  «pi  pourrait  ?msrrappelâr:qiie 
ïkmis  nous  sommes  raimés.  {Il  déùoa'touitevson 
habit,  -etiouvré  unpetitisacqœv.lui.fùiMdaurcou.) 
Tout  est,  dans  ce  petit  ;sac;j  je- ljavaisimis;  là, 
(  il  montre  son  cœur)  pour  que  tout  ce  -que 
nous  nous  étions:  doimé^fiit  ensemble.  Je  vais 
vicier  le  sac  devant  vous,  afin; que5 vous  ^ima- 
giniez pas  que  je  garde  quelque  chose.  (Il  tire 
un  porfraiti  )iV©ici;dkbordovt>fcret|>oyteait  :  il 
n'a  pas  changé  crommare^  vous ,  il  est  toujours 
jtoli  z  il  ovouï:  '  îTessemblâit  /enfcore  vcer onatin  ; 
mais-ilsne  vous*  ressemble)  plus.,  he rvoilàvuua- 
dame.  ^ItkipQSè>sun>ameiable^et  tireiennptop'ier 
pliéiyYoici  le:  premier?  MIet  que  v6us;m4aYez 
écrit,  que  Scapimnarelvola^  etïqueji'enskîbon» 
heur  de  rattrapera  he  Voilà;;  anadame  je  vous 
le i rends;  .jei  n'aime  pas  àt  vivyev  avecr  dés men- 
teurs. (Il  tire *uù)bba:cfi tœt<  flétri;}  "N eieiveneorc 
un > vieux  bouquetrde  violette^  que^jé  ctfous 
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donnai  le  premier  jour  où  je  vous  fis  ma  dé- 
claration. Après  l'avoir  porte  toute  la  jour- 
née, vous  le  jetâtes  le  soir;  j'allai  le  ramasser... 
Tenez,  il  sent  encore  bon...  Je  n'aurais  jamais 
cru  que  ces  violettes-là  dureraient  plus  que 
votre  amour.  Les  voilà,  madame.  (Il lui  montra 
le  sac i)  Il  n'y  a  plus  rien;  regardez.  Ce  petit 
sac,  qui  avait  été  des  années  à  se  remplir,  s'est 
vidé  dans  une  minute.  J'ai  tout  rendu.  Ah! 
j'oubliais  ce  qui  doit  vous  être  le  plus  cher. .« 
la  lettre  de  M.  Lelio,  et  puis  encore  un  contrat 
que  mademoiselle  Rosalba  vient  de  me  don- 
ner; car  c'est  sûrement  pour  vous,  ce  con- 
trat-là. . 

.  •      •    -.  ARGENTINE. 

-.  Non;  il  est  à  vous. 

ABLEQUIN. 

A  moi  !  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ARGENTINE. 

Je  vais-  vous  l'expliquer,  quoique  ce  ne  soit 
pas  le  moment.  Mademoiselle  Rosalba  a  voulu; 
me  donner  ce  matin  quinze  mille  francs ,  je  \\i\ 
ai  demandé  que  ce  don  fut  pour  vous  seul  : 
c'est  le.  contrat  que  vous  tenez. 

.     ,  Arlequin,  jetant  le  contrat. 

Je  n'en  veux,  point.  Avez-vous  imaginé  que 
je  recevrais  d'une  main  les  lettres  de  M.  Lelio . 
et  de  l'autre  des  présens  pour  me  consoler? 
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Avez- vous  cru  me  dédommager,  avec  de  l'ar- 
gent, de  votre  cœur  que  vous  m'avez  ôté? 
Non,  madame,  non;  personne  n'est  assez  riche 
pour  me  payer  ce  que  vous  m'avez  volé. 

ARGENTINE. 

•  Mon  cœur  est  toujours  à  vous;  il  n'a  pas 
cessé  d'être  à  vous.  Je  ne  peux  pas  en  dire  da- 
vantage ;  mais  vous  devriez  me  deviner. 

ARLEQUIN. 

Vous  deviner  î  cela  était  bon  quand  nous 
nous  aimions  :  ce  n'est  que  dans  ce  temps -là 
qu'on  se  devine. 

ARGENTINE. 

Voulez-vous  m 'écouter  un  seul  moment? 

ARLEQUIN. 

Oh!  parlez;  votre  ami,  M.  Lelio,  s'est 
donné  la  peine  d'écrire  ma  réponse  à  tout  ce 
que  vous  direz. 

ARGENTINE. 

Une  femme  assez  malheureuse  pour  trom- 
per son  mari  n'en  vient  pas  au  dernier  crime 
sans  lui  avoir  donné  des  sujets  de  plai rites 
moins  graves  :  ce  n'est  qu'à  force  de  négliger 
ses  devoirs  qu'elle  parvient  à  les  oublier.  Si 
j'étais  capable  de  vous  avoir  trahi,  avant  d'en 
aimer  un  autre ,  j'aurais  cessé  de  t'aimer  toi- 
même,  j'aurais  repoussé  ta  tendresse ,  j'aurais 
cherche  à  te  refroidir.  Et,  réponds-moi  ?  as-tu 
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jamais  remarqué  la: moindre  diminution  dans 
mon  amour -pourvoi,  dans  -mon  désir  de  te 
plaire ,  dans^  mon  chagrin  de  te  quitter,  dans 
mon  plaisir  de  te  revoir?  Rappelle-toi  tous 
les  instans  de  ma  vie;  en  ai-je  été  un  seul  sans 
t^ dire «,  sans  te  répéter,*  sans  te^prouver  que  je 
t^adore?Ton  cœur  peut-il  m'accuser?. . . 
-Arlequin. 
11  n'est  pas  question  de  mon  cœur,  il  ne 
Vfctt^aeeusèra  jamais.  La  vieille  habitude  qu'il 
a- de  vous  croire  tfait  qu'il  me  parle  toujours 
pour  vous....  Mais  je  ne  l'écoute  pas.  Voilà  la 
lettre  qui  vous  condamne  ;  cette  lettre  est  de 
M  Lelio  ;  M.  Lelio  vousaime;  <vous-vous  ca- 
chez de  moi  pour  aller  voir  M.  Lelio  ;  tout 
cela  est  clair —  Et,  tenez^,  M.  Pandolfe  lui- 
même,  à'qui  je  .viens  de  tout  raconter,  parce 
que  je  ne  peux  pas  garder  mes  chagrins ,  moi , 
M.  Pandolfe  a  été^plus  affligé  que  surpris;  il 
m'à-dat^û^  M. -'Lelio 's'amusait  à  être  l'amou- 
reux^  de  'doutés  :Ié&  femmes  qu'il  ^voyait»  Car  il 
ne  faut lp&&  que;  VOus:  vous  imaginiez  être  i la 
seule  <piè  M.  Lelio  âdorë.  Il  semoque  devons 
tout  comme  des!  autres.  Il  en  ^ime  peut-être 
dix  '  dans'ee  ^momèht^-ci •;>  et  cette  lettre-là  a 
servi  pouiv une  domaine.*  Sânsraller  plus  loin, 
M.  Pandolfe  m'a cU^qual  avait  un  peu  tourné 
te  tète  S  mademoiselle'  Roéalba. 
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ARGENTINE. 

Et  vous  pensez  que  j'aurais  été  capable 
d'enlever  un  amant  à  mademoiselle  Rosalba , 
à  ma  bienfaitrice ,  à  celle  à  qui  je  dois  tout  ! 
Vous  imaginez  que  j'aurais  sacrifié  ma  ten- 
dresse pour  toi ,  mon  bonheur ,  mon  repos , 
pour  avoir  le  plaisir  de  chagriner  mademoi- 
selle Rosalba!  Non,  mon  ami,  l'amitié  seule 
m'aurait  défendue  :  mais  je  l'étais  assez  par 
mon  amour,  qui  est  aussi  vif ,  aussi  tendre, 
qu'au  premier  jour  de  notre  mariage.  Il  est  pos- 
sible qu'une  femme  trompe  son  époux,  mais 
elle  ne  peut  pas  tromper  son  amant  :  l'amour 
est  une  sauvegarde  encore  plus  sûre  que  la 
vertu.  Mon  ami ,  je  suis  innocente,  puisque  je 
t'aime ,  puisque  je  t'adore ,  puisque  je  préfère 
la  mort  à  ton  indifférence...  Réponds-moi...  A 
quoi  penses-tu? 

Arlequin,  la  regardant. 

Je  pense  qu'il  serait  bien  dommage  que  la 
fausseté  eût  ce  visage-là. 

ARGENTINE. 

Livre -toi  au  mouvement  de  ton  cœur  ;  re- 
viens à  moi ,  reviens  à  celle  qui  n'a  pas  cessé 
d'être  à  toi.  Je  ne  me  relève  pas  que  tu  ne 
m'aies  pardonné. 

{Elle  tombe  à  ses  genoux;  les  deux  enfans  accou- 
rent, et  se  mettent  aussi  a  ses  genoux. 

Théâtre.  I.  9 
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LES    ESFANS. 

Ah!  mon  papa^  pardonnez  à  notre  maman. 
(Arlequin,  ëmu,  retèw  tu  femme  et  se  met  à 
genoux.) 

ÀitLEÇtJIÎ*. 

G  est  à  toi  dé  iné  pardonner  d'avoir  pu  te 
croire  "coupable. 

les  èhfàns,  à  leur  mère. 
Ah  !  maman ,  pardonnez  à  notre  papa. 

Argentine,  l'embrassant. 
Enfin  y  me  yoilà  heureuse  l  Mon  ami,  je  te 
promets  qu'il  ne  te  restera  pas  le  moindre 
nuage  ^  je  jure  <£ue<  tout  sera  éelairci. . . 

AïtLEQTrîN. 

TCrït  Fest  j  £tàîseffré  frt  m'as  embrassé. 
(ït  rètiièï  âùtis skiïistzcWttî  ëè  ijtfïl  ëh-avaït  été.) 

AB6EBTINE, 

Non  ,  mon  ami;  j'exige  dé  toi  que  tu  ne  me 
quittés  pas  une  seule  minute  jusqu'au  moment 
de  ma  justification....  tôtaiS  voici  mademoiselle 
Rosalba.  Comme  elle  est  agitée  !  Eh  !   made* 
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SCÈNE  XVIII. 

ROSALBA,  ARLEQUIN,  ARGENTINE, 
LES  DEUX  ENFANS. 

ROSALBA. 

Qu'il  ne  mangue  plus  rien  à  mon  bonheur. 
Laisse-moi  reprendre  haleine  ;  je  ne  me  pos- 
sède pas  de  joie. 

ARGENTINE. 

Je  brûle  d'apprendre. . . . 

BOSALBA. 

Ma  tendresse  pour  toi  pouvait  seule  me 
donner  le  courage  que  je  viens  d'avoir.  En  te 
quittant  ,  j'ai  couru  chez  mon  père;  Arlequin 
sortait,  il  lui  avait  tout  dit,  car  mon  père, 
irrité ,  donnait  à  Lelio  des  noms  qu'il  est  loin 
de  mériter.  Je  me  suis  précipitée  à  ses  pieds  : 
C'est  moi  ,  me  suis-je  écriée  ,  c'est  moi  q&i  l'ai 
épousé  ;  je  suis  sa  femme....  La  femme  de  qui  ? 
a-t-ïl  dit  en  me  repoussant....  iia  femme  de 
Lelio.  A  ces  paroles  mes  forces  m'ont  aban- 
donnée ,  mais  non  pas  mon  père  ;  il  m'a  rele- 
vée -avec  fureur  et  tendresse  ,  ses  mains  trem- 
blaient et  n'osaient  pas  serrer  les  'miennes  ;  il 
semblait  avoir  peur  de  me  pardonner.  J'ai 
profité  de  l'instant  ,  j'ai  tout  avoué  ;  je  lui  ai 
dit  que  je  partais  dans  mon  *ô$n  le  gage  de 
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notre  union  ;  que  cet  enfant  était  le  sien  ,  et 
qu'il  lui  demandait  par  ma  voix  la  permis- 
sion de  naître  pour  l'aimer.  Mon  amie  ,  cette 
idée  a  fait  évanouir  sa  colère  ;  il  est  resté  un 
moment  incertain  sur  ce  qu'il  allait  dire.  Mes 
yeux  étaient  fixés  sur  les  siens,  mon  cœur 
battait  de  toute  sa  force  ;  je  le  regardais  sans 
parler  ,  il  me  regardait  de  même  :  enfin  ce 
silence  a  fini  par  un  torrent  de  larmes  qu'il 
retenait  depuis  long-temps. Dès  que  je  l'ai  vu 
pleurer  ,  j'ai  senti  qu'il  allait  pardonner  ;  je 
me  suis  élancée  à  son  cou  ;  et  les  premiers 
mots  que  sa  bouche  a  prononcés  ,  en  se  pres- 
sant sur  mon  visage  ,  ont  été  :  Ma  fille  ,  je  te 
pardonne. 

argentine  ,  embrassant  Rosalba  avec  transport. 
Ah  !    rien  ne  manque  à  mon  bonheur. 

ROSALBA. 

Yenez  ,  mes  amis ,  venez  avec  moi  :  je  cours 
chercher  Lelio  ;  je  vais  le  conduire  aux  pieds 
de  mon  père.  Soyez  les  témoins  d'une  félicité 
que  je  dois  à  ma  chère  Argentine. 

ARLEQUIN. 

Mais  je  n'entencjs  pas  bien  tout  cela.  M*. 
Lelio  est  donc  le  mari  de  mademoiselle  Bo- 
aalba  ? 

AR&ENTINE. 

Voilà  ce   grand  secret  que  j'avais  promis 
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de  te  cacher.  De  peur  qu'il  ne  fut  découvert , 
je  recevais  sous  mon  adresse  les  lettres  de  M. 
Lelio  pour  sa  femme.  Celle  d'aujourd'hui 

ARLEQUIN. 

Chut ,  chut ,  je  comprends  toute  ma  mé- 
prise :  je  ne  me  la  pardonnerais  pas  si  j'avais 
eu  besoin  d'explication  pour  me  raccommoder 
avec  toi.  (  II  embrasse  Argentine,  et  puis  il  prend 
car  la  main  ses  deux  en  fans.  )  Mes  enfans ,  vous 
Vous  marierez  un  de  ces  jours  ;  si  vous  avez  le 
jbonheur  ,  commcmoi  ,  de  trouver  une  hon- 
nête  femme  ,  souvenez-vous  qu'il  faut  tou- 
jours la  croire  plus  que  vos  propres  yeux. 
Sans  cela  ,  point  de  bon  ménage. 


FIN  DU    BON    MÉNAGE. 
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LE  BON  PÈRE, 

O  U 

LA  SUITE  DU  BON  MÉNAGE, 
COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE; 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  italien ,  au  mois  de  mars  i 790.. 
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A  S.  A.  S. 

MONSEIGNEUR  LE  DUC 
DE  PENTHIÈYRE. 


j\j.ONSElGNETJH, 

Quand  même  je  voudrais  cacher  que  j'ai 
eu  la  hardiesse  de  peindre  Votre  Altesse  Séré- 
nissime ,  tout  le  monde,  et  surtout  votre  au- 
guste fille  ,  le  devinerait ,  puisque  mon  tableau 
s'appelle  le  bon  Père.  11  vaut  mieux  avouer  ma 
faute  et  en  solliciter  le  pardon.  La  tentation 
était  trop  grande  :  assez  heureux  pour  vivre 
auprès  de  vous ,  Monseigneur ,  je  vous  ai  vu 
avec  vos  enfans  ,  avec  vos  vassaux ,  avec  les 
pauvres ,  partout  j'ai  vu  le  bon  Tère;  j'ai  mis 
par  écrit  ce  que  je  vous  ai  entendu  dire.  Dé- 
dier cet  ouvrage  à  Votre  Altesse  ,  c'est  lui 
rendre  son  propre  bien. 

Je  suis  avec  un  profond  et  tendre  respect , 

Monsei&keur, 

De  Votre  Altesse  Sérénissime , 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

FLOMAl*, 
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PERSONNAGES. 

Arlequin  ,  père  de  Ni  sida.  * 

Nisida. 

Clé  an  te  ,  amant  de  Nisida. 

Nérine  y  suivante  de  Nisida. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d'Arlequin. 
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LE    BON  PÈRE, 

COMÉDIE. 

Le  théâtre  représente  un  salon. 


SCÈNE   I. 

CLÉANTE,  NÉRINE. 

HÉ  BINE. 

J  e  ne  vous  comprends  pas ,  monsieur  Cléante  ; 
quand  toute  la  maison  est  dans  la  joie,  quand 
nous  sommes  tous  occupés  de  la  fête  que  mon- 
sieur Arlequin ,  notre  maître ,  donne  à  sa  fille 
mademoiselle  Nisida,  vous  que.  votre  esprit 
et  vos  talens  peuvent  si  Lien  servir  dans  cette 
occasion  ,  vous  paraissez  plus  triste  que  ja- 
mais. 

CLÉANTE. 

J'ai  sujet  de  l'être  ,  ma  chère  Nérine  ;  je 
viens  de  recevoir  des  nouvelles  très  affli- 
geantes» 

NÉRIHt. 

De  qui  ? 
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CLÉANTE. 

De  mon  régiment. . 

NÉ  RI  NE. 

Mais  contez-moi  donc  tout  cela.  Ne  suis-je 
plus  votre  confidente  ?  Avez-yous  oublié  que 
c'est  moi  seule  qui  vous  ai  fait  entrer  dans 
cette  maison,  que  sans  moi  vous  n'auriez  ja- 
mais pu  parler  à  mademoiselle^  PUsida?  Ce 
n'est  pas  pour  vous  reprocher  mes  bienfaits 
que  je  vous  les  rappelle  ;  mais  ,  puisque  je 
n'ai  rien  négligé  pour  votre  bonheur ,  j'ai  le 
droit  de  partager  vos  peines. 

CLÉANTE. 

J'ai  toujours  présent  à  ma  mémoire  tout  ce 
que  tu  fis  pour  moi.  San»  ton  amitié ,  sans  ton 
adresse  ,  je  n'aurais  pas-  revu  Nisida  depuis  le 
jour  où,  pour  la  première  fois  ,  je  l'aperçus  à 
la  promenade.  Ce  seul  moment  lui  livra  mon 
cœur.  Tous  mes  efforts ,  toutes  mes  tentatives 
pour  m'introduire  ici  furent  inutiles  :  toi  seule, 
eus  pitié,  de  moi  ;  tu  daignas  protéger  cet 
amour  si  tendre ,  si  pur  ,  qui  ne  finira  qu'avec 
mes  jours  ;  tu  fus  la- première  à  me  travestir  et 
à  me  présenter  pour  secrétaire  à  ton  maître  , 
monsieur  Arlequin*  Depuis  six  mois  je  jouis  du 
bonheur  inexprimable  de  vivre  ,  de  respirer 
auprès  de  celle  que  J'adore ,  de  la  voir  tous  les 
jours ,  de  lui  parler  quelquefois.  Elle  ne  se 
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doute  pas  que  je  l'aime  et  que  je  suis  digne  de 
l'aimer?  n'importe;  j'étais  heureux,  je  bénis- 
sais mon  sort  ;  nne  lettre  que  je  reçois  de.  mon 
colonel  vient  de  détruire  cette  illusion. 

NÉB.INE. 

Que  vous  écrit  ce  colonel  ? 
clUste. 

Tu  sais  que  depuis  trois  mois  j'ai  reçu  l'or- 
dre de  retourner  au  régiment;  je  n'ai  pu  m'y 
résoudre  :  et  mon  colonel ,  qui  s'intéresse  vé- 
ritablement à  moi,  a  découvert,  je  ne  sais 
comment,  que  j'étais  dans  la  maison  de  mon- 
sieur Arlequin  sur  le  pied  d'un  secrétaire  , 
d'un  domestique ,  tranchons  le  mot ,  et  que 
j'oubliais  tous  mes  devoirs  pour  un  fol  amour 
qui  ne  peut  être  heureux.  Il  vient  de  m'écrire, 
avec  toute  la  sévérité  d'un  chef  et  toute  la  vi- 
vacité d'un  ami,  que,  si  je  n'ai  pas  rejoint 
dans  huit  jours  ,  il  fera  nommer  à  ma  com- 
pagnie. 

NÉRINE. 

Hé  bien  ,  qu'il  y  nomme.  Votre  compagnie 
la  plus  chère ,  c'est  nous  ;  et  votre  premier  co- 
lonel ,  c'est  mademoiselle  Nisida.  Je  ne  m'y 
connais  pas ,  moi ,  mais  il  me  semble  qu'il  vaut 
bien  autant  être  le  mari  d'une  demoiselle 
jeune ,  charmante ,  riche ,  aimable,  que  d'être 
capitaine  de  cavalerie. 

Théâtre.    I*  10 
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CLÉ  A»  TE. 

Tu  parles  toujours  de  mariage ,  Nérine ,  et 
tu  ne  veux  pas  comprendre  qu'il  est  presque 
impossible  que  j'épouse  mademoiselle  Nisida. 

NÊBINE. 

La  raison ,  s'il  vous  plaît.  On  épouse  tout 
le  monde ,  excepté  sa  sœur. 

CRÉANTE. 

Je  te  l'ai  dit  cent  fois.  Nisida  est  jeune  , 
belle ,  aimable ,  fille  unique  d'un  père  très 
riche  :  et  moi ,  militaire  obscur ,  sans  fortune , 
presque  sans  nom ,  car  le  sort  qui  m*a  pour- 
suivi dès  le  berceau  me  défend  d'oser  porter 
le  nom  de  mon  père  ;  moi ,  destiné  à  vieillir 
dans  un  régiment ,  ou  à  trouver  la  mort  à  la 
guerre ,  j'ose  aimer  Nisida ,  je  me  travestis ,  je 
me  dégrade ,  je  vais  perdre  pour  elle  le  seul 
bien  que  je  possède ,  le  seul  qui  me  fait  vivre , 
mon  état  :  et  quand  il  ne  me  restera  plus  rien 
dans  le  monde  que  mon  amour ,  comment  oser 
le  déclarer  à  celle  qui  pourrait  croire  que  c'est 
sa  fortune  que  j'aime., 

NÉRISE. 

J'approuve  cette  délicatesse,  sans  voir  les 
choses  comme  vous  les  voyez.  Mademoiselle 
Nisïîà»  est  assurément  tout  ce  que  vous  ave* 
dit;  mais  vous,  M.  Cléante ,  vous  n'êtes  pas  si 
fort  au-dessous  d'elle.  D'abord,  pour  lie^qua- 
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lités  et  les  agrémens,  sans  tous  flatter,  voui 
vous  ressemblez  beaucoup.  Je  sais  que  ce  petit 
article  ,  qui  fait  tout  dans  le  mariage  ,  est 
compté  pour  rien  dans  le  contrat  ;  mais  mon- 
sieur Arlequin,  le  père  de  mademoiselle  Nï- 
sida,  convient  lui-même  qu'il  n'est  qu'un 
simple  bourgeois  d'une  petite  ville  d'Italie,  et 
qu'il  ne  possède  ses  richesses  que  par  un  ha- 
sard singulier.  Vous  êtes  un  homme  de  con- 
dition ,  capitaine  de  cavalerie  à  vingt  ans , 
aimé ,  considéré  de  tous  ceux  qui  vous  con- 
naissent ;  jamais  votre  réputation  n'a  été  ef- 
fleurée par  la  moindre  étoùrderie.... 

CLÉANTE, 

A  cela  je  n'ai  point  de  mérite  ;  quand  on  est 
pauvre  ,  oh  n'a  que  là  ressource  detre  sage. 

TSÉltllSE. 

Cela  peut  être  ;  mais  bien  des  gens  ignorent 
leurs  ressources.  La  fortune  est  donc  la  seule 
qui  ttfe  vOùâ  ait  pas  bien  traité.  C'est  un  mal- 
heur pdùr  Vous ,  «t  1in  bonheur  pour  celle  qui 
vous  'épouser  à.;  car  vous M  deviez  tout;  et  il 
me  semble  qu'il  faut  bien  estimer  quelqu'un 
pour  consentir  à  lui  devoir  tout* 

CLÉANTE. 

Ces  réflexions-là  ne  me  sont  pas  permises. 

NER.INE. 

Écoutez-môi,  monsieur;  j'ai  toujours  eu 
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une  manière  de  me  conduire  qui  m'a  réussi. 
Mon  grand  principe,  c'est  qu'il  faut  céder 
à  son  cœur  toutes  les  fois  qu'il  est  plus  fort 
que  notre  raison.  Examinez-vous  bien.  Si  vous 
croyez  pouvoir  oublier  mademoiselle  Kisida , 
il  faut  retourner  à  votre  régiment,  suivre  le 
service ,  et  reprendre  par  votre  mérite  la  place 
que  le  sort  vous  a  ôtée  :  s'il  vous  est  impos- 
sible de  vivre  sans  mademoiselle  Nisida ,  ma 
foi ,  il  faut  rester  ici  plutôt  que  de  mourir;  il 
faut  lui  parler,  lui  découvrir  qui  vous  êtes, 
lui  dire  que  vous  l'aimez.... 

CLÉANTE. 

Oh!'  jamais  je  n'oserai ,  Nérine.... 
né  m  NE. 

Oh!  si  la  peur  vous  prend ,  tout  est  perdu. 
Mettez-vous  donc  bien  dans  la  tête  que ,  de- 
puis que  le  monde  est  monde ,  il  n'y  a  jamais 
eu  d'homme  étranglé  par  une  femme  pour 
lui  avoir  dit  qu'il  l'aimait.  De  tous  les  tours 
qu'on  peut  nous  jouer ,  c'est  celui-là  que  nous 
pardonnons  le  plus  aisément  :  je  vous  dis  le 
secret  du  corps ,  moi  ;  c'est  à  vous  d'en  pro- 
fiter. 

CLÉANTE. 

Mais.... 

né  m  NE. 
Mais  j'en  sais  plus  que  vous ,  et  votre  bon- 
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heur  m'est  aussi  cher  que  le  mien  ;  car  je  ne 
sais  pas  pourquoi  Ton  s'intéresse  toujours  à 
ceux  qui  ne  sont  bons  qu'à  nous  donner  du 
chagrin  :  croyez-moi ,  suivez  mes  avis  ,  vous 
réussirez. 

CLÉÀNTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  :  que  faut  -  il 
faire? 

SERINE. 

Commencez  par  aller  écrire  à  votre  colonel, 
et  demandez  un  mois  de  délai*  Pendant  ce 
temps  je  me  charge  de  vous  faire  expliquer, 
vous  et  mademoiselle  Nisida.  (  Cléante  la  re- 
garde, et  ne  sort  point.)  Allez  donc ,  ne  perdez 
pas  de  temps.  Faut-il  que  ce  soit  moi  qui 
écrive  à  votre  colonel  ? 

CLÉANTE. 

Comme  tu  es  vive  !  Attends  un  moment. . . . 
hé  ni  SE. 

Il  n'y  a  point  à  attendre ,  allez  écrire  ;  re- 
posez-vous sur  moi  du  reste ,  et  reprenez  cette 
gaité  charmante  qui  vous  fait  aimer  de  tout  le 
monde.  Songez  que  c'est  aujourd'hui  la  fête 
'de  votre  maltresse;  occupez-vous  du  bouquet, 
du  compliment  que  vous  devez  lui  faire.  Je 
veux  bien  me  charger  de  tout  ce  que  vous 
trouvez  de  difficile  ;  mais  j'exige  que  vous 

10. 
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soyez  très  aimable ,  parce  que  cela  vous  est 

fort  aisé. 

CLÉANTE. 

Je  ne  ie  serai  jamais  tant  que  toi  ;  mais  du 
moins  je  t'obéirai  aveuglément. 

(  11  lui  baise  la  main  et  sort.  Arlequin  paraît, 
et  voit  Ctéante  baiser  la  main  de  Nérine* 

Arlequin  doit  être  en  habit  de  velours  noir  f 
veste  de  drap  d'or,  perruque  a  trois  marteaux , 
culotte  et  masque  d'Arlequin.  ) 

SCÈNE    IL 

ARXEQUÏN^ÊRmE. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien  ;  je  ne  m'étonne  .plus,  Nérine,  si 
tu  me  fais  si  souvent  l'éloge  de  Cléante. 

NÉHI5E. 

Je  vous  assuré ,  monsieur ,  que  ce  qui  nous 
lie  le  plus ,  M.  Cléantë  et  moi,  c'est  notre  ex- 
trême attàèbtemefit  pour  vous  et  pour  made- 
moiselle Wtre  tôMô* 

-àhlequin. 

Je  ne  te  &èm$nde  pas  ton  secret  :  vou*  êtes 
libres  tous  deux ,  vous  vous  -convenez^  vous 
avez  raison  de  vous  aimer  ;  c'est  une  des  plus 
douces  consolations  de  la  vie.  Où  est  ma 
fille? 
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NÉ  RI  NE. 

Elle  est  rieufer mée  dan?  son  cabinet  -9  de- 
puis quelque  temps  elle  aime  beaucoup  à  être 
seule. 

arlequin. 

11  ne  faut  pas  la  déranger.  Crois-tu  qu'elle 
se  doute  de  la  petite  fête  que  je  lui  prépare 
pour  ce  soir? 

BÉBINE. 

Je  ne  le  crois  pas ,  ;monsieuj.\ 

ARLEQUIN. 

Nos  musiciens  viendront-ils  ? 

NÉRINE. 

Ils  doivent  être  ici  de  bonne  heure ,  et  je 
les  ferai  cacher  dans  le  petit  salon ,  pour  que 
mademoiselle  Wisida  ne  puisse  pas  les  voir. 

ARLEQUIN. 

C'est  bien.  £ 'important  est  que  ma  fille  ne 
s'attende  a  rien,  et  qu'en  sortant  de  table  elle 
trouve  le  salon  tout  en  fleurs,  tout  en  lu- 
mières ,  avec  une  musique  terrible ,  et  son  nom 
écrit  partout  en  guirlandes.  Ensuite  }ç$  mar- 
chands entreront,  et  tu  auras  soin  de  faire 
porter  dans  la  chambre  de  ftUsida  tout  ce  qui 
aura  l'air  de  lui  plaire.  Je  paierai  tout  :  je  suis 
riche.,  et  je  ne  (trouve  bien  ,empk>yé  que  l'ar- 
gent dépensé  pour  ma  fille.  Avoue  que  j'ai  rai- 
son ,  et  que  ma  Nisida  est  charmante. 
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s  éhine. 
Tout  le  monde  n  a  qu'un  avis  là-dessus 

ARLEQUIN. 

C'est  qu'elle  ressemble  à  sa  mère,  ma  pau- 
vre Argentine,  que  j'ai  tant  pleurée.  Hélas  ! 
après  vingt  ans  de  mariage ,  je  l'ai  perdue  au 
moment  où  je  'fis  ma  grande  fortune.  Nou& 
n'avions  jamais  eu  qu'une  seule  querelle,  en* 
core  était-ce  moi  qui  avais  tort.  Tiens,  voilà 
son  portrait ,  voilà  tout  ce  qui  m'en  reste. .... 
Ah  !  Nérine  ,  ne  te  marie  jamais  ;  il  est  si 
afireux  de  s'aimer  et  de  mourir  l'un  après 
l'autre  ! 

NÉRIWE. 

Allons,  monsieur, pourquoi  vous  affliger?... 
Arleqdih,  pleurant. 

Ce  n'est  pas  s'affliger  que  de  pleurer  ceux 
que  l'on  regrette;  au  contraire,  iNerine,  j'ai 
du  plaisir  à  me  rappeler  ma  femme  et  mes 
deux  petits  garçons.  Comme  j  étais  heureux 
quand  ils  vivaient  !  Nous  n'étions  pas  riches  ; 
mais  nous  avions  la  paix,  la  joie  et  l'amour  : 
avec  cela  on  ne  manque  pas  de  grand'chosc. 
Hélas  î  ils  ont  tout  emporté. 

HÉRINE. 

Commentpouvez-vous  oublier  ce  qui  vous 
reste  ?  L'estime  générale ,  une  grande  fortune , 
des  amis,  une  fille  unique  dont  vous  devez 
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être  fier,  tout  vous  assure  une  vieillesse  douce 
et  honorable.  Mademoiselle  Nisida  ne  tardera 
guère  à  se  marier  :  elle  sera  heureuse,  car 
vous  êtes  assez  riche  pour  lui  laisser  choisir 
un  épQux  selon  son  cœur.  Votre  gendre,  votre 
fille,  vos  petits-enfans ,  vous  béniront,  vous 
soigneront  ;  vous  serez  au  milieu  d'eux  le 
point  de  réunion  de  leur  bonheur  et  de  leur 
tendresse.  Allez ,  allez,  monsieur,  c'est  peut- 
être  le  plus  doux  moment  de  la  vie;  et  je  crois 
qu'un  vieillard ,  entouré  de  ceux  qu'il  a  com- 
blés de  biens ,  a  cent  fois  plus  de  vrais  plaisirs 
que  le  plus  heureux  jeune  homme. 
arlequin. 
J'espère  que  tu  as  raison  :  d'ailleurs  je  me 
dis  tous  les  jours  que  les  pleurs  ne  servent  de 
rien.  Aujourd'hui  il  ne  m'est  pas  permis  d'être 
triste  ;  parlons  de  ma  fille.  Je  voudrais  bien 
pouvoir  trouver  quelque  joli  couplet  que  je 
lui  chanterais  ce  soir  :  mais  je  n'ai  jamais  fait 
de  vers  ;  et  il  ne  suffit  pas  de  bien  penser  pour 
bien  dire. 

NÉRINE. 

Pardonnez-moi,  cela  suffit  quand  c'est  pour 
sa  fille  que  l'on  travaille. 

arlequin. 

Depuis  hier  soir  je  rumine  ce  projet-lit; 
mais  ces  diables  de  rimes  ne  viennent  point  ; 
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voilà  tout  ce  qui  m'embarrasse;  car,  «ans  la 
rime ,  je  ferais  des  vers  comme  de  la  prose..... 
Ecoute ,  appelle  Cléante  pour  qu'il  vienne 
écrire  sous  ma  dictée,  «t  va-t'en;  oui,  va-t'en, 
je  crois  que  je  suis  dans  un  bon  moment. 

HÉRI5E. 

Dépêchez-vous  d'en  profiter ,  je  vais  vous 
envoyer  monsieur  Cléante. 

(Elksort.) 

&CÊNE  IIL 

ARLEQUIN,  seul. 

Voyons  donc  si  je  ne  pourrai  pas  faire  un 
petit  madrigal ,  quand  il  ne  serait  que  de 

quatre  vers Il  y  a  tant  de  jolies  choses  à 

dire  de  ma  fille  I  Voyons. ...  (1/  se  met  à  son  bu- 
reau, et  rêve.)  -C'est  le  commencement  qui  est 

toujours  le  plus  difficile Il  faut  pourtant 

bien  commencer»....  O  ma  fille,....  Cela  n'est 
pas  mal.  O  ma  fille,  clest  fort  bien....  0.1  écrit.) 
Cependant,  O  ma  fille,  c'est  trop  grand,  trop 
poétique  ;  je  m'en  vais  ôter  l'O.  Ma  fille  ;  c'est 
beaucoup  mieux,  c'est  plus  simple  et  plus 
doux  :  Ma  fille,  voilà  comme  mon  cœur  l'ap- 
pelle ;  il  ne  l'appelle  pas ,  O  ma  fille.  Ma  fille, 
c'est  clair  et  charmant.  Oui  :  mais  cela  ne  suffît 
pas,  il  faudrait  encore  quelque  chose.  Ma  fille, 
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c'est  une  belle  pensée,  mais  c'est  trop  court.... 
Où-  est  donc  ce  Cléante  ?  Depuis  six  mois  que 
j'ai  un  secrétaire,  voici  la  première  fois  que 
j'en  ai  besoin,  et  il  n'est  pas  là.  C'est  bien  la 
peine. ..  Ah!  le  voici. 

SCÈNE    IV. 

ARLEQUIN,  CLEANTE. 

ARLEQUIN. 

An  rive  donc ,  mon  ami  ;  j'ai  tout  plein  de 
choses  à  te  dicter  ;  mets-toi  là ,  et  écris  ce  que 
je  vais  te  dire. 

cléasîe  s'assied. 

Quand  vous  voudrez ,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Mon  ami,  ce  sont  des  couplets  que  j'ai  faits 
pour  la  fête  de  ce  soir.  Ils  ne  sont  pas  encore 
finis;  mais  il  faut  toujours  les  écrire,  parce 
que  je  n'ai  point  de  mémoire,  et  mes  vers  m'é- 
chappent....  avant  d'être  faits.  Allons,  prends 
du  grand  papier,  le  plus  grand ,  et  écris  :  Cou- 
plets à  ma  fille,  le  jour  de  sa  fête. 
cléante,  écrivant. 

Le  jour  de  sa  fête, 

arlequin. 

Ma  fille.... 
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CIÉÀNTE. 

Ne  faut-il  pas  écrire  d'abord  sur  quel  air 
vous  les  avez  faits  ? 

AHLEQUI5. 

Sur  quel  air  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

L'air  ne  me  regarde  pas;  je  ne  me  charge 
que  des  paroles. 

CLÉANTE. 

Mais  puisque  vous  voulez  que  ces  paroles 
se  chantent ,  vous  les  avez  faites  sur  un  air. 
arlequin. 
Non  ,  en  vérité ,  je  n'y  ai  pas  songé. 

CLÉANTE. 

Cela  est  pourtant  nécessaire. 

ARLEQUIN. 

Oh  bien  !  tu  feras  l'air,  toi,  quand  j'aurai 
fait  les  paroles.  Je  ne  peux  pas  tout  faire. 
Cléante  relit» 
Couplets  a  ma  fille ,  le  jour  de  •  a  fête. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien.  Ecris  à  présent  :  Ma  fille. ... 

CLÉANTE. 

Ma  fille.... 

ARLEQUIN. 

Às-tu  mis  ? 
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C1ÉANTE. 

Oui,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Un  moment. ...  Tu  as  mis  Ma  fille  ? 

CITANTE. 

Oui,  monsieur. 

ARLEQUIN ,  rêvant. 
C'est  très  bien....  Mets  à  présent.... 

ciéàhte,  après  un  silence. 
Quoi,  monsieur? 

ARLEQUIN. 

Une  virgule.  « 

CLÉ  AN  TE. 

J'attends,  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Moi  aussi. 

CLÉANTE. 

Comment  ! 

,  ARLEQUIN. 

-Sans  doute ,  je  n'ai  -fait  que  cela  encore* 

cleante. 
Vous  n'êtes  pas  très  avancé. 

ARLEQUIN. 

J'ai  toujours  mon  commencement. . .  Tu  de- 
vrais bien  m'aider  un  peu. 

CLEANTE. 

Vous  avez  trop  de  sensibilité ,  vous  afmei 
trop  mademoiselle  Nisida  pour  avoir  besoin 

Théâtre,  i,  II. 
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d'un  aide  ;  il  est  si  facile  do  la  louer  !  Dites- 
moi  ce  que  vous  pensez  pour  elle,  je  l'écrirai  ; 
les  vers  s'arrangeront  d'eux-mêmes. 

AnlEQUIW. 

Je  crois  que  tu  dis  vrai  :  voyons  ;  je  votb- 
drais  lui  faire  un  petit  compliment  sur  sa  fi- 
gure,  ses  qualités,  son  esprit.».,  que  cela  fut 

tourné d'une  manière  gentille,  avec  un 

peu Charge-toi  de  mettre  des  rimes  à  ces 

vers-là. 

ciéAste, rêvant. 

Je  vous  entends  bien. 

ÀULteQUÏTC. 

Tu  entends  bien  :  voilà  mort  premief  cou- 
plet. 

cléahte  ècriU 
Il  est  écrit. 

ÀRLEQUIS. 

Fort  bien;  à  présent  je  m'en  vais  faire  le 
second.  Écris  ces  vers-ci.  Oh!  ceux-là  sont 
tout  faits.  Écris  qne  Ce  n'est  pas  à  son  père  à 
la  louer,  mais  que  tout  le  monde  parlerait 
comme  son  père...  et  rimes  toujours  au  moins. 

CIÉASTE.  ( 

Il  le  faut  bien.  {Il  rêve  et  écrit.)  C'est  écrit, 
monsieur. 

ABLEQUIH. 

Me  cOnseilles-tu  d'en  faire  encore  un  ? 
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CIÉANTE. 

Il  me  semble  que  deux  suffisent. 

ARLEQUIN. 

Tu  n'as  qu'à  dire  ï  je  suis  en  train  ;  mais  je 
crois  qu'en  voilà  bien  assez,  Prends  cette  man-< 
doline,  et  chante -moi  les  couplets  que  je 
viens  de  faire ,  pour  que  je  corrige. 

CLÉ'ANTE. 

(1/  chante  en  s' accompagnant  de  la  mandoline») 
Ma  fille  unit  aux  grâces  de  son  âge 
Des  dons  plus  sûrs  pour  fixer  le  bonheur  ; 
Et  l'on  ne  sait  que  chérir  davantage 
De  sa  beauté,  son  esprit  ou  son  cœur. 

ARLEQUIN. 

C'est  mot  à  mot  ce  que  j'ai  dit;  je  croyais 
cela  plus  difficile.  Voyons  l'autre  couplet. 

CRÉANTE. 

Je  peux  flatter  une  fille  si  chère, 

Mais  l'on  pardonne  à  ce  doux  sentiment.: 

Si  je  la  vois  avec  les  yeux  d'un  père , 

Tout  autre  aura  les  yeux  d'un  tendre  amant. 

AR l E qu ï  n  ,  surpris. 
C'est  moi  qui  ai  fait  celui-là? 

CLÉ  A  NT  E. 

Vous  venez  de  me  le  dicter. 

ARLEQUIN. 

Cela  est  vrai  ;  mais  il  n'avait  pas  l'air  si  joli 
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quand  je  l'ai  fait.  C'est  fort  bien,  fort  bien;  je 
ne  vois  rien  là  à  corriger.  Sans  me  flatter,  con- 
viens qu'ils  ne  sont  pas  mal. 

SCÈNE  V. 

ARLEQUIN,  CLÉANTE,  NÊRINE. 

NERIBE. 

Monsieur,  on  vous  demande. 

ARLEQUIN. 

Comment  !  je  ne  peux  pas  travailler  une 
minute  en  repos!  Il  faut  toujours  qu'on  me 
dérange.  Qui  me  demande? 

NÉRINE. 

C'est  ce  monsieur  habillé  de  noir  qui  est 
venu  hier  matin: 

ARLEQUIN. 

Ah!  c'est  différent  :  cette  affaire-là  -est  plus 
intéressante  que  toutes  les  miennes,  elle  re- 
garde ma  fille. 

SERINE. 

Il  vous  attend  dans  votre  cabinet. 

ARLEQUIN. 

J'y  vais.  (A  Citante.)  Mon  ami,  je  suis  on 
ne  peut  plus  content  de  moi  et  de  toi  aussi;  et 
je  te  prépare  quoique  chose  qui  te  prouvera 
mon  amitié  :  laisse-moi  faire ,  sois  tranquille. 
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Ce  petit  couplet  de  l'amant  qui  est  le  père ,  le 
père  l'amant,  c'est  très  joli ,  très  joli. 

(Il  s'en  va  en  chantant  les  couplets.) 

SCÈNE    VI. 

CLÉANTE,  NÉR1JNE. 

NERINE. 

Monsieur  Arlequin  paraît  enchanté  de 
vous ,  tant  mieux  :  continuez  à  vous  en  faire 
aimer.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  sa  fille  pour- 
rait bien  lui  en  donner  l'exemple. 

CLÉANTE. 

Et  sur  quoi  juges-tu...? 

NERINE. 

Sur  ce  que  je  viens  de  voir.  Vous  souvenez- 
vous  de  cette  chanson  si  tendre  que  vous  fîtes 
il  y  a  un  mois  ,  que  M.  Arlequin  trouva  char- 
mante, et  sur  laquelle  mademoiselle  Nisida 
ne  dit  pas  un  seul  mot  ? 

CLÉANTE. 

Oui  :  hé  bien? 

NÉRINE. 

Tout  à  l'heure  j'ai  été  par  hasard  jusqu'à 
la  porte  du  cabinet  de  mademoiselle  JNTisida  ; 
elle  y  était  enfermée.  J'ai  entendu  sa  guitare , 
j'ai  écouté  :  elle  chantait  votre  chanson,  tout 
doucement,  à  demi-voix,  mais  avec  un  accent 

11. 
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bien  tendre ,  et  qui  prouvait  qu'elle  y  prenait 
plaisir.  Monsieur,  quand  les  auteui^s  nous  sont 
indifférens,  on  n'a  prs  peur  de  louer  leurs  ou- 
vrages, et  l'on  ne  va  pas  s'enfermer  pourchan* 
ter  tout  bas  leurs  cbansons. 

CLÉANTE. 

Voilà  une  belle  preuve  ! 

KÉRIÎÏE. 

Plus  claire  que  vous  ne  pensez. ....  Mais  la 
voici  :  allons ,  tâchez  de  lui  parler,  de  lui  faire 
entendre  que  vous  l'aimez.  Vous  avez  de  l'es- 
prit avec  tout  le  monde ,  excepté  avec  elle. 

CLEANTE. 

C'est  que  je  n'ai  de  l'amour  que  pour  elle. 

NÉltlNE. 

La  voilà  :  du  courage  ;  je  vous  aiderai  tant 
que  je  pourrai. 

SCÈNE    VII. 

NISIDA,  CLÉANTE,  NÊRINE. 

UISIDA. 

Je  croyais  mon  père  ici ,  Nérine* 

CLÈANTE. 

Il  y  était  tout  à  l'heure,  mademoiselle;, 
mais  il  est  renfermé  avec  un  homme  d'affaires. 

NKRINE. 

Il  nous  a  même  dit  que  c'était  pour  quelque 
chose  qui  vous  regardait. 
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II  est  toujours  occupé  de  mes  plaisirs  otf  de 
mon  bonheur. 

NÉïlIHE. 

Que  sait-on ,  peut-être  songé-t-il  à  se  don- 
ner un  aide  pour  vous  rendre  heureuse. 
n  1  s  1 D  A. 
•  Que  veux-tu  dire  ? 

NÉRITSE. 

Je  veux  dire  qu'il  s'occupe  sans  doute  de 
vous  chercher  un  mari., 

nisidà,  vivement» 
Ah!  j'espère  que  non. 

NÉAINE. 

Cela  vous  ferait  du  chagrin? 

nisidà,  froidement. 

Tout  changement  à  mon  sort  ne  pourrait 
que  m  être  désagréable.  Je  suis  heureuse  avec 
mon  père  ,  je  n'aime  que  lui ,  je  ne  veux,  aimer 
que  lui  ;  il  ne  respire  que  pour  moi.  Ce  senti- 
ment suffit  à  mon  cœur  comme  à  ma  félicité. 

CLÉANTE. 

Ajoutez  à  tant  de  raisons  la  certitude  de  ne 
jamais  trouver  un  époux  digne  de  vous.  Quand 
même  sa  fortune  et  son  rang  seraient  au-des- 
sus des  vôtres ,  quand  même  il  serait  le  plus 
aimable  des  hommes,  vous  feriez  encore  un 
mariage  inégal. 
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NISIDÀ. 

Vous  me  louez  toujours,  Cléante;  j'en  suis 
fâchée ,  car  j'aime  à  causer  avec  vous ,  et  cela 
m'en  empêche. 

5ÉB.INE,  bas  à  Cléante. 

Allez  donc O  le  poltron  !  (Haut.)  Moi , 

qui  ne  vous  loue  point ,  mademoiselle ,  et  qui 
n«  vous  en  suis  pas  moins  attachée ,  je  n'ap- 
prouve pas  cet  éloignement  pour  le  mariage. 
Vous  êtes  faite  pour  vous  marier;  mais  je  veux 
que  ce  soit  avec  un  homme  dont  l'âge  et  les 
qualités  vous  conviennent.  Monsieur  votre 
père  est  trop  vieux  pour  le  chercher,  vous  êtes 
trop  jeune  pour  le  choisir;  si  vous  voulez,  je 
le  trouverai ,  moi ,  je  m'en  charge. 

NISIDA.. 

Tu  es  folle ,  Nérine. 

NÉ  m  ne. 
Non,  je  parle  très  sérieusement;  je  vois  d'ici 
ce  qu'il  vous  faut.  Dites  un  seul  mot,  et  je 
.  vous  amène  un  jeune  homme  bien  fait ,  d'une 
jolie  figure ,  d'un  caractère  doux  et  sensible , 
d'un  esprit  fin  et  aimable;  en  un  mot,  un 
époux  rempli  d'honneur,  de  grâce  et  d'amour. 
Si  cela  vous  convient,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

NISIDA. 

Et  tu  répondras  de  toutes  ces  qualités, 
même  de  l'amour  qu'il  aura  pour  moi  ? 
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NÉRINE. 

Oh!  c'est  justement  ce  que  je  garantis  le 
plus. 

CLÉ  AN  TE. 

C'est  pourtant  le  plus  difficile  à  prouver. 
Quand  on  est  la  fille  unique  d'un  homme  opu- 
lent, on  a  le  droit  malheureux  de  ne  jamais 
se  croire  aimée.  La  fortune  fait  payer  ses  bien- 
faits même  à  l'amour-propre  :  vous  avez  .beau 
être  jeune ,  belle ,  charmante  :  vous  êtes  riche , 
ce  mot  seul  arrêtera  tout  amant  tendre  et  dé- 
licat. Il  doit  être  bien  difficile  de  ne  pas  -vout 
aimer;  mais  il  est  impossible  d'oser  dire  que 
l'on  vous  aime. 

NISIDA. 

Ce  n'est  pas  à  mon  âge  que  l'on  fait  de  si. 
tristes  réflexions ,.  et  si  jamais. . . . 
.  clé  an  te,  vivement, 
Si  jamais.... 

SCÈNE    VIII. 

NISIDA,  CLÉANTE,  NÉRINE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Bonjour,  ma  chère  enfant;  je  te  souhaite 
une  bonne  fête  :  mais  tu  n'auras  ton  bouquet 
que  ce  soir,  parce  que  je  veux  te  surprendre. 
Je  t'ai  fait  des  couplets  :  nous  aurons  de  la 
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musique ,  feu  d'artifice ,  illumination  :  tu  ver- 
ras ,  tu  verras  quelque  chose^à  quoi  tu  ne  t'at- 
tends pas. 

n  i  s  i  d  A. 
-    Comment ,  mon  père ,  vous  avez  la  bonté . . . 

ARLEQUIN. 

Ne  me  questionne  point,  parce  que  je  ne 
veux  pas  que  tu  saches  un  seul  mot  de  tout 
cela.  D'ailleurs  j'ai  à  te  parler  d'affaires  plus 
importantes ,  que ,  grâces  au  ciel,  je  viens.de 
terminer.  Cléante  et  Nérine  y  sont  pour  quel- 
que chose,  ainsi  je  peux  m 'expliquer  devant 
eux.  Tu  connais  bien  ce  jeune  marquis  d'Yr- 
ville ,  dont  tout  le  monde  dit  du  bien ,  que  tu 
m'as  souvent  vanté  toi-même ,  et  qui  te  fait  un 
peu  la  cour  depuis  quelques  mois? 
iris  IDA. 

Hé  bien ,  mon  père  ? 

AULEQTJIN. 

Hé  bien ,  ma  chère  amie ,  je  viens  d'arrêter 
ton  mariage  avec  lui. 

cléante,  à  pari. 
Ociel! 

ff  I S  1  D  A, 

Avec  le  marquis  d'Yrville  ? 

ARLEQUIN. 

Qui ,  mon  enfant  ;  j'ai  eu  de  la  peine  à  en 
venir  à  bout  j  mais ,  pour  aplanir  les  diffiçuk- 
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tés ,  je  te  donne ,  le  jour  du  mariage ,  tout  ce 
que  je  possède. 

SISIDÀ. 

Et  vous ,  mon  père? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  quoi ,  la  plus  sûre  manière  pour  que 
je  ne  manque  de  rien,  c'est  que' tu  aies  tout. 
D'ailleurs  tu  mé  rendras  service  :  car,  si  tu 
veux  que  je  te  parle  franchement ,  mon  argent 
m'ennuie,  c'est  toujours  la  même  chose,  il 
faut  passer  sa  vie  à  compter.  Si  Ton  n'avait 
pas  quelquefois  le  plaisir  de  donner ,  cela  se- 
rait insupportable. 

he  ni  SE» 

Mais  étes-vous  sûr,  monsieur,  que  made* 
moiselle  votre  fille, ...  ? 

ARLEQUIN., 

Quant  à  toi ,  Kerinc  ,  je  ne  t'ai  pas  oubliée"? 
j'ai  remarqué,  depuis  long-temps  l'amitié  qui 
règne  entre  CÏéante  et  toi  ;  j'ai  profité  de  Toc» 
casion  pour  faire  votre  bonheur  à  tous  deux. 
Je  t'assure  une  dot  fort  honnête ,  et  tu  épou- 
seras Gléante  le  jour  même  du  mariage  de  ma 
fille. 

NÉ  BINE. 

J'épouserai  M.  Gléante,  moi! 

ARLEQUIN. 

Oui ,  tu  ne  t'y  attendais  pas ,  n'est-il  pas 
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vrai?  J'ai  voulu  vous  surprendre,  parce  que 
les  choses  qu'on  désire  font  cent  fois  plus  de 
plaisir  quand  elles  viennent  sans  qu'on  y 
pense.  Hé  bien  !...  Vous  voilà  tous  interdits... 
Vous  ne  me  remerciez  seulement  pas...  Qu'as- 
tu  donc ,  Cléante  ?  Je  ne  t'ai  jamais  vu  comme 
te  voilà? 

SÉKINE. 

Il  faut  lui  pardonner ,  monsieur ,  c'est  l'a- 
mour... la  joie...  Ce  pauvre  garçon  ne  s'atten- 
dait pas  à  m'épouser  si  promptement. 

ARLEQUIN. 

Ma  chère  Nisida"  tu  n'as  pas  l'air  d'être 
contente  de  ce  que  je  viens  de  t'apprendre. 
Ecoute  donc ,  je  désire  vivement  de  te  voir  la 
femme  du  marquis  d'Yrville ,  et  je  t'en  dirai 
les  raisons  ;  mais -,  si  cela  ne  te  convient  pas , 
tu  me  diras  les  tiennes ,  qui  seront  les  meil- 
leures. 

xsr  i  si  n  A.' 

Mon  père,  je  suis  pénétrée  de  reconnais- 
sance et  d'amour  pour  vous Mais  je  vou- 
drais vous  parler  sans  témoin. 

ARLEQUIN. 

Tu  m'inquiètes ,  ma  fille.  (  A  Cléante  et  "Né- 
rine.)  Elle  dit  qu'elle  veut  me  parler  sans  té- 
moin ;  je  crois  qu'il  faut  que5  vous  vous  en 
alliez. 
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cléAhte,  e;t  sortant* 
Nérine ,  que  devenir?. 

•a  i  n  1 5  e. 
Rien  n'est  encore  perdu. 

SCÈNE    IX/ 

ARLEQUIN,  NIS1DÀ. 

ARLEQUIN.. 

J'avais  cru  te  plaire  en  arrangeant  ce  ma- 
riage ;  me  serais-je  trompé  ?  N'aimes-tu  pas  le 
marquis? 

KISIDA. 

Je  ne  l'ai  jamais  aimé.  Il  s'est  occupé  de 
moi ,  et  j'ai  rendu  justice  à  ses  qualités  esti- 
mables :  mais  qu'il  y  a  loin  de  l'estime  à  l'a- 
mour ! 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  je  me  suis  donc  trompé.  Tu  m'en  as 
toujours  dit  du  Lien  ;  je  le  vois  te  chercher 
dans  toutes  les  maisons  où  nous  allons  :  quand 
il  cause  avec  toi ,  tu  as  un  air  contraint  et  em- 
barrassé; j'avais  pris,  tout  cela  pour  de  l'a- 
mour. II  n'en  est  rien  ;  je  retirerai  ma  parole , 
parce  que  la  première  condition  était  que  le 
mariage  te  conviendrait*  Pardonne-moi  ;  je 
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t'en  prie ,  le  petit  chagrin  que  je  t'ai  causé  ; 

j'en  suis  plus  fâché  que  toi-même. 

(  Il  lui  tend  ta  main ,  que  Nisida  baise  avec 
tendresse.  ) 

NISIDA. 

Ah ,  mon  père  ! 

Arlequin. 

Je  te  promets  que  je  ne  ferai  plus  pareille 
étourderie.  Dorénavant  je  le  rendrai  compte 
tous  les  matins  de  ceux  qui  t'auront  deman- 
dée en  mariage  la  veille ,  et  je  ne  ferai  les  ré- 
ponses que  sous  ta  dictée. 

NISIDA. 

'  Mais  pourquoi  vous  occuper  de  m'établir  ? 
Je  suis  si  heureuse  avec  vous!  Je  n'ai  pas  un 
désir ,  je  lie  forme  pas  un  souhait  que  vous  ne 
l'accomplissiez.  Laissez-moi  dans  cette  douce 
position  :  je  ne  connais  pas  le  bonheur  d'une 
femme  ,  et  celui  de  la  plus  heureuse  des  filles 
me  suffit.  Oui ,  quand  bien  même ,  ce  qui  est 
impossible ,  vousjne  donneriez  un  époux,  qui 
vaudrait  mon  père ,  je  serais  fâchée  de  parta- 
ger mon  cœur;  je  ne  veux  aimer  que  vous ,  je 
ne  veux  rien  devoir  qu'à  vous. 

ARLEQUIN. 

Ma  chère  enfant ,  tu  n'as  pas  besoin  de 
m'attendrir  pour  faire  de  moi  tout  ce  que  tu 
voudras.  D'abord ',  mariée  ou  non  mariée ,  tu 
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ne  me  quitteras  jamais  ;  j'en  mourrais  tout  de 
„  suite,  et  je  veux  vivre  encore  quelques  années, 
si  cela  se  peut.  Quant  à  ta  répugnance  pour 
prendre  un  époux,  tu  conviendrais  peut-être 
qu'il  est  nécessaire  de  la  surmonter,  si  tu  sa- 
vais l'histoire  de  ma  fortune.  Ecoute-la  d'a- 
bord ,  ensuite  nous  raisonnerons  ensemble 
comme  deux  bons  amis  qui  n'ont  qu'un  même 
intérêt.  Je  conseillerai ,  et  tu  décideras. 
ni  s  IDA. 
Ah!  mon  père....  Je  vous  écoute. 

(Ils  s'asseyent.  ) 
-    ÀHL e q u I ]ff. 

Ma  chère  amie,  j'ai  toujours  été  un  honnête 
homme;  mais  je  n'ai  pas  toujours  été  de  ceux 
que  l'on  appelle  les  honnêtes  gens;  car  les 
gens  riches  sont  convenus  de  s'appeler  ainsi 
exclusivement»  J  étais  pauvre,  moi ,  et  j'habi- 
tais avec  ta  mère  la  petite  ville  de  Bergame. 
Tu  n'étais  pas  encore  néfc,  lorsqu'un  seigneur 
français,  nommé  le  comte  de  Valcourt,  vint 
s'établir  dans  notre  ville ,  et  acheta  la  maison 
où  nous  avions  un  appartement  :  il  nous  le 
conserva.  Il  me  fit  amitié  ;  je  le  lui  rendis  du 
meilleur  de  mon  cœur  :  au  bout  de  six  mois, 
il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  moi.  Ce  comte 
de  Valcourt  était  un  fort  bon  homme,  mais  il 
avait  épousé  secrètement  en  France  une  fort 
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mauvaise  femme  qui  se  conduisait  très  mal. 
Un  beau  matin ,  le  comte  s'en  alla ,  en  laissait 
à  cette  femme  la  moitié  de  sa  fortune  pour  elle 
et  pour  un  fils  de  six  mois  qu'elle  avait,  et 
dont  le  comte  n'a  jamais  voulu  entendre  par- 
ler. J'ai  demeuré  douze  ans  avec  ce  monsieur 
de  Valcourt  dans  la  plus  tendre  intimité  ;  il  y 
en  a  onze  qu'il  est  mort,  et  qu'il  m'a  fait 
héritier  de  tout  le  bien  qu'il  avait  apporté  en 
Italie. 

NISIDÀ. 

Je  n'en  suis  pas  étonnée. 

ARLEQUIN. 

Tant  que  j'avais  été  pauvre,  j'avais  été  heu- 
reux; sitôt  que  je  fus  riche,  les  chagrins  vin- 
rent :  je  perdis  ta  pauvre  mère  et  tes  deux 
frères.  Tout  cela  me  fit  prendre  mon  pays  en 
aversion  :  je  réalisai  mon  bien ,  et  je  vins  m'é- 
tablir  à  Paris  avec  toi ,  qui  n'avais  pas  alors 
plus  de  six  ans.  Je  plaçai  bien  mon  argent  ; 
mes  fonds  sont  à  peu  près  doublés  depuis  dix 
ans  :  de  sorte  ,  ma  chère  fille ,  que  j  ai ,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  tu  as  soixante  mille  livres  de 
rente  qui  ne  doivent  rien  à  personne.  Cela  est 
fort  joli.  Mais  si  je  venais  à  mourir,  tu  te  trou- 
verais seule  ,  étrangère ,  sans  famille  ,  sans 
appui ,  dans  la  ville  la  plus  dangereuse  du 
monde  i  et  dans  un  âge  où  la  plus  légère  étour- 
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derie  ferait  le  malheur  du  reste  de  tes  jours. 
Voilà  pourquoi ,  ma  chère  fille ,  je  voudrais  te 
voir  mariée  à  un  homme  estimable ,  considéré , 
comme  le  marquis  d'Yrville ,  qui  ne  sera  -oc- 
cupé que  de  te  rendre  heureuse ,  et  remplacera 
du  moins  ton  pauvre  père,  qui  se  fait  déjà  bien 
vieux.  Voilà  mes  raisons ,  ma  chère  amie  ;  et  * 
si  tu  n'as  pas  de  répugnance  pour  le  marquis , 
je  te  demande  comme  une  grâce  d'assurer  ton 
bonheur  après  moi....  Tu  pleures  !  tu  ne  me 
réponds  pas! 

n  i  s  I D  A. 
Ah!  mon  père,  je  ferai  ce  que  vous  vou- 
drez :  mais  si  vous  pouviez  lire  dans  mon 
cœur ,  si  j'avais  la  force  de  vous  dire 

ARLEQUIN. 

Quoi ,  ma  fille  !  as-tu  quelque  secret  pour 
moi?  Cela  ne  serait  pas  juste;  je  n'en  eus  ja«- 
mais  pour  ma  Nisida. 

NISIDA. 

Jamais  ,  Jamais  :  je  le  sais  bien  ;  mais. ... 

ARLEQUITS. 

Est-ce  ma  qualité  de  père  qui  te  fait  peur  ? 
Oh!  tu  peux  en  sûreté  me  confier  ce  que  tu 
voudras ,  je  te  réponds  que  ton  père  n'en  saura 
rien. 

NISIDA. 

Non,  je  ferai  mon  devoir;  j'en  aurai   la 
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force;  moins  vous  ordonnez,  plus  je  veux 
obéir.  Mais  j'ai  deux  grâces  a  vous  demander, 
elles  sont  importantes,  elles  sont  nécessaires 
au  repos  de  ma  vie  :  c'est  de  différer  ce  ma- 
riage ,  et  de  me  mettre  au  couvent 

AHI.ËQUI5. 

Au  couvent  ! 

(Ils  se  lèvent.  ) 
ni  s  IDA. 
Oui,  mon  père,  j'en  ai  besoin;  j'ai  besoin 
de  solitude  et  de  réflexion. 

ARLEQUIN. 

Tu  n'y  penses  pas ,  Nisida;  toi  au  couvent! 
cela  est  bon  pour  les  filles  que  leurs  pères  n'ont 
pas  le  temps  d'aimer.  Eb  !  que  deviendrais-je 
quand  je  ne  te  verrais  plus  ?  Ma  chère  enfant , 
d'où  peut  te  venir  une  résolution  si  cruelle 
pour  moi  ?  Ton  cœur  s 'est-il  donné  ?  Aimes-tu 
quelqu'un  ? 

n  i  s  i  d  A ,  se  cachant  te  visage* 

Oui....  mon  père. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien ,  voilà  un  grand  malbeur  !  Tu  n'as 
qu'à  me  le  nommer ,  je  m'en  vais  l'aimer  aussi. 

NISIDA. 

Ah  !  il  m'est  impossible  de  le  nommer  sans 
rougir. 
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A5LEQUIN. 

Tu  ne  peux  pas  rougir  avec  moi  :,  ne  suis- 
je  pas  ton  père?  ton  honneur  n'est-il  pas  le 
mien?  ouvre-moi  ton  cœur,  ma  fille;  peut- 
être  à  nous  deux  nous  viendrons  à  bout  de  te 
rendre  heureuse* 

N  I S  I D  A. 

Hë  bien  ,  mon  père ,  apprenez  ce  que  j'aj 
voulu  cent  fois  me  cacher  à  moi-même  ;  gué- 
rissez-moi d'une  passion  que  je  combats  sans 
cesse,  et  qui  renaît  toujours  plus  violente. 
J'aime....  J'aime.... 

Aiilequin. 

Qui  donc  ?    - 

NISIDA. 

Cléante. 

ARIEQ.UJN. 

Mon  secrétaire  ! 

NISIDA. 

Il  n'est  pas  fait  pour  l'être ,  j'en  suis  sûre  ; 
mais  je  n'en  sens  pas  moins  tout  le  malheur 
de  mon  choix.  Je  ne  vous  demande  que  de  me 
secourir ,  et  j'ose  vous  répondre  que  je  sur- 
monterai cet  invincible  penchant.  Eloignez- 
moi  de  Cléante;  j'espère  tout  de  mon  courage; 
du  temps ,  et  surtout  de  .l'absence. 

arlequin,  après  un  silence. 

As-tu  confié  ce  secret  à  quelqu'un? 
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NISIDA. 

Comment  pouvez-vous  le  penser ,  puisque 
vous  ne  le  saviez  pas? 

aulequin. 

Il  est  vrai,  j'ai  tort.  Ecoute-moi,  je  n'ai 
pas  oublié  que  je  ne  vaux  pas  mieux  que 
Cléaute  ;  et  si  j'étais  encore  en  Italie,  où  tout 
le  monde  sait  qui  je  suis ,  je  n'hésiterais  pas  à 
te  le  donner  :  mais  ici ,  où ,  par  amour  pour 
toi ,  j'ai  fait  la  sottise  d'avoir  de  la  vanité  , 
cela  devient  plus  difficile^Cependant.... 

NISIDA. 

Non  ,  mon  père ,  non  ;  c'est  à  moi  de  mettre 
des  bornes  à  votre  excessive  bonté.  Plus  vous 
faites  pour  moi ,  plus  je  dois  faire  pour  vous. 
Je  surmonterai  ma  passion ,  je  l'immolerai  au 
bonheur  de  votre  vieillesse.  Eloignez-moi  de 
Cléante ,  je  vous  le  demande ,  je  vous  en  sup- 
plie; donnez-moi  du  temps et  j'épouserai 

le  marquis  dTrville. 

Arlequin. 

Tu  n'épouseras  point  le  marquis  dTrville  ; 
mais  il  faut  essajer  de  te  guérir.  Tu  es  bien 
malade,  mon  enfant,  je  serai  ton  médecin;  et 
si  les  remèdes  te  font  trop  de  mal ,  nous  lea 
cesserons  tout  de  suite  :  c'est  t'en  dire  assez. 
Adieu;  laisse-moi,  et  viens  m'embrasser  en- 
core^ r 
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»  I  s  i  d  A ,  V embrassant. 
Ah!  je  ne  le  verrai  plus  ! 

(  Elle  sort  en  pleurant.  ) 

ï, --        SCÈNE  X. 

ARLEQUIN,  seul. 

Je  suis  bien  malheureux ,  je  vais  affliger  ma 
(il le  :  mais  il  faut  pourtant  bien  la  sauver. 
Holà ,  quelqu'un. 

(Nérine  paraît.  ) 

SCÈNE   XL 

ARLÏIQUm,NÊRINE. 

ARLEQUIN. 

Dites  à  Cléante  que  je  veux  lui  parler. 
ne  m  NE* 
"Est-ce  pour  le  gronder,  monsieur? 

ARLEQUIN. 

Faites  ce  que  je  vous  dis. 

NÉRINE. 

C'est  que  vous  avez  un  air.... 

ARLEQUIN.  ' 

Allons,  je  vois  bien  que  vous  ne  voulez  pas 
y  aller  ;  je  vais  l'appeler  moi-même. 

NE  R I  N  E« 

J'y  vais,  j'y  vais,  monsieur.  (  À  part,  )  Ja- 
mais je  ne  l'ai  vu  si  en  colère. 
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SCÈNE    XII. 

ARLEQUIN,  seul. 

Je  n'aurai  jamais  la  force  de  lui  donner 
son  congé  :  cependant  il  est  nécessaire  qu'il 
s'en  aille;  cela  est  impossible  autrement.  Ce 
pauvre  garçon!  C'est  ma  faute  aussi  d'avoii 
pris  chez  moi  un  jeune  homme  charmant  qui 
doit  tourner  la  tête  à  toutes  les  femmes  qui  le 
verront.  Je  ne  sais  comment  il  arrive  qu'avec 
la  meilleure  intention  du  moncle  je  fais  tou- 
jours tout  de  travers....  Le  voici  ;  je  n'oserai 
jamais  le  prier  de  s'en  aller. 

SCÈNE   XIIL 

ARLEQUIN,  CLÉANTE,  SERINE. 

CLÉATJTE. 

Vous  m'avez  demandé ,  monsieur  ? 

àhleçuin. 
Oui,  mon  ami;  j'ai  à  te  parler  :  il  faut 
même  .que  nous  soyons  seuls.   Laisse-nous , 
Nérine. 

KÉnitfE,  à  part. 
Que  signifie  tout  ceci  ? 

(  Elle  reste.  ) 
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ARLEQUIN. 

Mon  ami,  je  suis  fort  embarrassé [A 

Nérine.  )  Je  t'ai  déjà  dit  de  t'en  aller,  Nérine. 
nérine. 
Je  le  sais ,  monsieur» 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  que  fais -tu  là  ? 

NÉRINE. 

Vous  le  voyez  bien  ^monsieur,  je  m'en  vais. 
(Elle  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

ARLEQUIN,  CLÉANTE. 

ARLEQUIN. 

Mon  cher  ami,  je  ne  sais  comment  Rap- 
prendre une  nouvelle  qui  te  fera  de  la  peine , 
et  qui  m'afflige  beaucoup  aussi» 

CLÉANTE. 

Je  n'ai  jamais  été  gâté  par  la  fortune ,  au- 
cun revers  ne  peut  m'étonnerl 

ARLEQUIN. 

J'ayais.espéré  que  nous  ne  nous  quitterions 
jamais,  et  que  ton  mariage  avec  Nérine  te 
fixerait  d,ans  ma  maison  pour  toujours  :  maii 
tout  est  changé. 

CLÉANTE. 

S'il  n'y  a  que  ce  mariage  de  rompu ,  je  suis 
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trop  vrai  pour  vous  cacher  qu'il  ne  pouvait 

avoir  lieu. 

ARLEQUIN.' 

Hélas!  je  me  suis  donc  trompé  'dans  cela 
comme  dans  bien  d'autres  choses.'  Mais  ce 
qui  me  coûte  le  plus  à  te  dire,  ce  qui  me 
cause  le  plus  de  chagrin ,  c'est  que  je  suis 
forcé  de  te  demander  un  service. 

CLÉANTE. 

Ah  !  monsieur ,  ordonnez ,  parlez ,  que  faut- 
il  faire? 

ARLEQUIN. 

J'en  suis  bien  fâché,  j'en  suis  désespéré; 
mais  il  faut  que  tu  aies  la  bonté  de  t'en 
aller. 

CLÉANTE. 

De  quitter  votre  maison  ?       A 

ARLEQUIN. 

Oui ,  mon  cher  ami. 

CLÉANTE. 

Ai-je  eu  le  malheur  de  vous  déplaire  ? 

ARLEQUIN. 

Au  contraire,  je  t'ai  voué  la  plus  tendre 
amitié  ;  je  ne  sais  comment  je  ferai  pour  me 
passer  de  ta  société  :  ton-  esprit,  ton  travail 
me  sont  agréables  et  nécessaires;  je  t'estime , 
je  t'aime ,  Je  sens  mieux  que  personne  tout  ce 
que  tu  vaux;  mais /quoi   qu'il  puisse  m'en 
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coûter,  il  faut,  mon  cher  ami,   que  tu  l'eu 
ailles. 

CLÊANTE. 

Ai-je  offensé  quelqu'un  dans  votre  maison  ? 
vous  a-t-on  fajt  quelque  plainte? 

ARLEQUIN. 

Pour  cela  il  s'en  faut  bien  ;  tu  es  doux ,  sei- 
viable,  toujours  prêt  ht  obliger;  tu  n'as  de 
querelle  avec  personne  que  pour  lui  éviter 
de  la  peine  ;  aussi  tout  le  monde  s'intéresse  à 
toi ,  tout  le  monde  t'estime  et  te  chérit  :  hélas  ! 
c'est  à  cause  de  cela  qu'il  faut,  mon  cher  ami, 
que  tu  t'en  ailles. 

CLÉANTE. 

Permettez-moi' de  vous  représenter,  mon- 
sieur, que  tout  ce  que  vous  me  dites  à  Pair  de 
la  plrtscrùëlié'irbtiiev  Vdttè  êtes  lé'  maître  de 
mie  faire  «Jiïîtter'vbtrè'iHàison';  notais  pourquoi 
m'insulter'eri  nie  rendant  malheureux  !  Mon 
respect,  ma'  tëfl adresse '  pour  Vôtîs,  ne  méri- 
taient pas  ce  traitement ,  et  je  ne  devais  pas 
m'atteudre.... 

ARLEQUIN. 

Moi,  t'insulter,  mon  cher  ami!  comment 
peux-tu  l'imaginer?  Jeté  répète  que  je  t'estime 
comme  moi-même  ;  que  je  donnerais  la  mfoitié 
de  mon  bien  pour' passer  mk  vie  âVeb'tbï;  qtie 
tu  m'as  inspiré ,  dés  le  premier  jôùi*  ou  je  t'ai 

Théâtre.   I.  l3 
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vu  ,  une  amitié ,  un  attachement ,  qui  m'arra*- 
chent  des  larmes  dans  ce  moment-ci,  parce 
qu'enfin  il  faut  que  tu  t'en  ailles,  vois-tu..... 
il  le  faut  absolument.  J'en  pleure ,  mais  il  le 
faut.  Laisse-moi  t 'embrasser  pour  la  dernière 
fois.  (  11  C embrasse  en  sanglotant,  )  Adieu,1 
mon  ami,  mon  bon  ami  ;  je  te  regretterai  toute 
ma  vie  :  mais  va-t'en  le  plus  tôt  que  tu  pour- 
ras. Adieu ,  adieu  :  compte  sûr  moi  pour  tou- 
jours ,  mais  que  je  ne  te  revoie  plus. 

(  II  sort  en  pleurant.  ) 

SCÈNE  XV. 

CLÉANTE,  seuL 
Que  signifient  ces  pleurs  et  ce  congé,  ces 
protestations  de  tendresse  et  l'ordre  de  quitter 
sa  maison?  Suis -je  découvert?  me  suis -je 
perdu  ?  Ab  I  je  ne  sais  rien ,  si  ce  n'est  que  je 
suis  le  plus  malheureux  des  hommes. 

SCÈNE  XVI. 

CLÉANTE,  NÉRINE. 

5ÉHIHE. 

Que  s'est-il  donc  passé?  Monsieur  Arle- 
quin vient  de  rentrer  chez  lui  tout  en  larmes  t 
et  il  m'a  dit  de  venir  vous  consoler  ? 
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CLÉANTE. 

Il  m'a  ordonné  de  quitter  sa  maison  dès  ce* 
moment, m'a  embrassé,  m'a  juré  une  éternelle 
amitié ,  et  m'a  défendu  de  reparaître  ici. 

NÉTIINE. 

Je  n'y  comprends  rien.  Et  qu'allez-vons 
faire  ? 

CLEANTE. 

Obéir ,  Nérine.  Je  n'y  survivrai  pas ,  mais 
je  partirai.  Abï  du  moins,  pûis-je  compter 
que  tu  parleras  quelquefois  de  moi  à  ta  maî- 
tresse ?  Tu  connais  mon  cœur ,  tu  pourras  lui 
répondre  que  jamais  on  ne  l'aimera  comme  je 
l'aime;  tu  lui  raconteras  tout  ce  que  j'ai  fait, 
tout  ce  que  j'ai  pensé ,  tout  ce  que  j'ai  souf- 
fert pour  elle  ;  peut-être  donnera-t-elle  quel- 
ques larmes  à  mon  sort. 

N  É  n  1 5  e  ,  pleurait  t. 

Hélas  !  que  nous  sommes  malheureux  !  D'a- 
bord vous  pouvez  compter  sur  moi  jusqu'à  la 
mort. 

CLéASTE. 

Tu  es  la  seule  dans  le  monde  qui  se  soit 
intéressée  à  moi.  Un  de  mes  plus  grands  mal- 
heurs, c'est  de  ne  pouvoir  reconnaître  ton 
amitié  :  prends  du  moins  ce  diamant;  c'est  le 
seul  bien  que  m'a  laissé  ma  mère,  le  seul  dont 
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je  puis  disposer;  jamais  il  ne  m'a  été  si  cher 

que  dans  ce  moment  où  je  peux  te  l'offrir. 

Eh  ,  monsieur!  je  n*ai  pas  besoin  de  dia- 
mant ,  et  j'ai  besoin  de  tous  voir  heureux.  Ne 
vous  en  allez  pas;  dîtes  qui  vous  êtes  :  que 
risquez  -  vous  ?  Tout  est  perdu,  vous  n'avez 
rien  à  ménager. 

CLÉ  AN  TE. 

Si  je  me  découvre,  Nérine,  crois-tu  que 
Nisida  et  son  père  me  pardonnent  de  m'être 
introduit  ici  ?  Ils  m'accabïerout  de  leur  co- 
lère, au  lieu  que  j'emporte  peut-être  leur  pitié., 
Cependant. . . . 

SCÈNE   XVII. 

ARLEQUIN,  ÇX,ÉA1]$rTE,NÉRI NE. 

A  ivl-e  q  U'i'N ,  un  papier  à  la  main. 
Se  te  demande  pardon ,  mOn  cher  ami ,  de 
venir  te  tourmenter  encore;  mais  la  douleur 
de  te  perdre  m'avait  tellement  troublé  la  cer- 
velle, que  je -n'ai  pas  songea  t  offrir  une  lé- 
gère^ marque  d'amitié.  Prends  oe  billeU,  mon 
pauvre  Cléante ,  etregarde4e ,  non  comme  la 
récompense  de  tes-  services,  mais  comme  le 
bienfait  d&  ton  ami* 
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CX  É  AN  TE. 

Eh  quoi ,  monsieur  !  vous  me  mettez  au  dés- 
espoir en  m 'assurant  que  vous  m'aimez;  vous 
me  punissez  en  me  disant  que  je  suis  inno- 
cent ,  et  vous  venez  m'offrir  des  secours  !  jNon , 
monsieur,  je  ne  peux  pas  les  accepter. 

ARLEQUÏ». 

Ah  !  Oléante,  ce  n'est  pas  bien,  et  je  ne  mé- 
rite pas  ce  refus; 

CLÉ  ATS  TE. 

Il  m'est  affreux  de  vous  déplaire  ;  le  ciel 
m'est  témoin  que  rien  au  monde  ne  m'est  cher 
au  prix  de  votre  amitié  :  mais  une  raison  in- 
vincible me  défend  d'accepter  vos  bienfaits. 

ARLEQUIN. 

Quelle  est  cette  raison  ?  Il  ne  peut  pas  y  en 
avoir  de  bonnes  pour  affliger  les  gens  qui  nous 
aiment. 

NÉB.INE. 

Allons  ,  monsieur ,  parlez  ,  voilà  le  mo- 
ment. 

ARLEQUIN. 

Que  dis-tu ,  JNérine  ? 

NÉJIIJSE. 

Je  l'exhorte  à  vous  ouvrir  son  cœur  :  votre 
franchise,  votre  bonté,  doivent  l'encourager. 
D'ailleurs  vous  avez  trop  bien  aimé  madame 
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Argentine  pour  ne  pas  pardonner  les  fautes 

que  fait  commettre  l'amour. 

ARLEQUIN. 

L'amour  ! 

CLÉANTE. 

Oui ,  monsieur  ;  apprenez  tout..  Je  ne  suis 
point  ce  que  vous  croyez.  Une  passion  vio- 
lente ,  profonde ,  pour  mademoiselle  votre 
fille,  s'est  emparée  de  moi  depuis  plus  d'un 
an  :  désespérant  de  m'introduire  chez  vous , 
je  me  suis  présenté  pour  être  votre  secrétaire* 
Voilà  mes  crimes ,  punissez-moi. 

ARLEQUIN. 

Comment!  vous  avez  abusé  de  ma  crédu- 
lité pour  venir  séduire  ma  fille,  pour  oser..... 
N  érine. 

Ah!  monsieur,  je  suis  témoin  qu'il  ne  lui  a 
jamais  parlé  d'amour. 

ARLEQUIN. 

En  a-t-il  moins  risqué  de  la  perdre  de  ré- 
putation? Si  l'on  sait,  comme  il  est  impossible 
que  l'on  ne  le  sache  pas ,  que  vous  avez  passé 
six  mois  dans  ma  maison  avec  la  liberté  de 
voir ,  de  parler  à  ma  fille  à  toute  heure ,  qui 
voudra  croire  au  respect  que  vous  avez  eu 
pour  elle  ?  Ma  pauvre  Nisida  sera  punie  de  l'a 
faute  que  vous  avez  seul  commise.  Et  voilà  le 
prix  de  l'amitié  que  j'avais  pour  vous  !  vous 
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déshonorez  ma  vieillesse,  vous  rendez  ma  fille 
malheureuse ,  vous  empoisonnez  mes  derniers 
jours  ,  tandis  que  je  ne  m'occupais  que  de 
rendre  les  vôtres  heureux  ! 

CLÉAUTE. 

L'amour  seul  fait  mon  excuse  ;  et  cet  amour... 

ARLEQUIN" 

Ingrat  que  vous  êtes  !  pourquoi  ne  pas  me 
le  dire  !  pourquoi  préférer  la  peine  de  me 
tromper  au  plaisir  de  m'ouvrir  votre  cœur? 

CLÉANTE. 

Vous  ne  mouriez  pas  permis  de  l'aimer. 

A.RLEQU  IN. 

Quel  était  donc  votre  espoir  ? 

CLÉANTE. 

Dé*  vous  plaire  en  vivant  avec  vous,  de 
m'attirer  votre  estime  et  vos  bontés ,  d'atten- 
dre, en  vous  aimant,  que  votre  cœur  me  ju- 
geât digne  d'être  aimé  ;  et  quand ,  à  force  de 
respect  et  de  tendresse  ,  j'aurais  été  certain 
d'un  peu  d'amitié ,  alors  je  n'aurais  pas  craint 
de  vous  découvrir  mes  sentimens;  alors  ma 
pauvreté,  mes  malheurs,  tout  ce  qui  m'em- 
pêchait de  parler ,  seraient  devenus  des  motifs 
d'espérance  :  je  vous  aurais  raconté  mes  cha- 
grins; votre  âme  sensible  se  serait  émue,  vous 
auriez   écouté    l'avreu   de   mon  amour,   non 
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comme  le  père  de  Nisida,  mais  comme  l'ami 

d'un  malheureux. 

A-RLE-QUIN. 

Qui  êtes -vous  donc  ?  Paillez ,  expliquez- 
vous. 

.  Je  suis  le  fils  d'un  homme  de  qualité ,  et 
j'ai  payé  bien  cher  ce  funeste  avantage.  Aban- 
donné par  mon  père  dès  les  premiers  jours  de 
ma  vie,  victime  des  fautes  d'une  mère  qui  dis- 
sipa tout  le  bien  qu'on  lui  avait  laissé  pour 
moi ,  je  me  suis  trouvé  dans  le  monde  à  l'âge 
où  l'on  a  tant  besoin  de  ses  parens ,  sans  for- 
tune ,  sans  guide,  sans  appui ,  seul,  isolé  dans 
la  nature ,  n'ayant  pour  tout  bien  que  la  con- 
naissance de  mes  malheurs,  et  n'osant  pas 
même  porter  le  nom  d'un  père  qui  m'avait  ôté 
sa  tendresse  avant  que  j'eusse  vu  le  jourr 

H  É  R  I  N  E. 

Monsieur,  vous  vous  attendrissez..,. 

ARLEQUIN. 

•Point  du  tout,  mademoiselle....  Eh  bien? 

CLEANTE. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  l'instant  où  un  ancien 
ami  de  mon  père  était  prêt  à  sVmpîojer  auprès 
de  lui  pour  m'obtenir  la  permission  de  l'aller 
embrasser.,  et  c'eut  été  la  première  fois  de  ma 
vie ,  nous  apprîmes  que  mon  père  était  mort 
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en  Italie,  et  qu'il  avait  laissé  toute  sa  fortune 
a  un  étranger. 

ARLEQUIN. 

À  un  étranger  !  Quel  soupçon  ! 

CLÉANTE. 

Voilà  sur  quoi  je  fondais  l'espérance  de 
vous  intéresser  un  jour.  Cette  fatale  illusion 
m'empêcha  de  sentir  que  je  vous  offensais. 
Ah  !  du  moins  ne  me  refusez  pas  mon  pardon , 
c'est  à  vos  genoux  que  je  le  demande.  (27  se  met 
à  genoux.) 

Arlequin,  ému. 

Répondez-moi  :  comment  s'appelait  votre 
père? 

CLEANTE. 

%ie  comté  de  Valcourt. 

ARLEQUIR, 

le  comte  de  Valcourt  ! 

C  L  É  A  N  T  E. 

Oui ,  monsieur  :  j'ai  les  preuves. 

ARLEQUIN. 

O  ciel  !  vous  le  fils  de  mon  bienfaiteur! 

An!  relevez -vous,'  monsieur,  relevez  -  vous  j 
c'est  moi  qui  vous  dois  du  respect. 

CLEANTE 

Quoi  !  vous  l'avez  connu  ? 

ARLEQUIN. 

Si  je  l'ai  connu  !  Et  vous  êtes  son  fils  !  Ah! 
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mon  ami  {  il  embrasse  Cléante  ) ,  mon  cher  ami , 
je  dois  tout  à  votre  père ,  je  l'ai  aimé  pendant 
quinze  ans;  c'est  moi  qu'il  a  fait  héritier  de 
toute  sa  fortune.  Grâce  au  ciel ,  c'est  moi  qui 
ai  tout  votre  bien  :  et  c'est  fort  heureux  pour 
vous ,  mon  cher  ami ,  car  je  vais  vous  le  rendre  ; 
il  est  à  vous ,  votre  père  n'a  pu  me  le  donner. 
(  Nisida  arrive.  ) 

SCENE  XVIII. 

ARLEQUIN,  CLÉANTE, NISIDA, 
WÉRINE. 

arlequin. 
Viens,  ma  fille.  Voilà  le  fils  de  celui  qui 
nous  avait  laissé  sa  fortune  ;  voilà  celui  à  qui 
appartient  tout  cf  que  nous  possédons..  Nous 
étions  riches  ce  matin ,  mon  enfant  ;  nous 
allons  être  pauvres  :  mais  il  le  faut  bien,  car 
sans  cela  nous  ne  serions  plus  honnêtes  gens. 

CLÉANTE. 

Comment  î  que  dites-vous  ?  Je  n'ai  rien  à 
prétendre  :  le  mariage  de  mon  père  ne  fut  ja- 
mais déclaré,;  et  la  loi.... 

ABLEQUIN. 

Que  me  fait  la  loi  quand  mon  cœur  parle  ? 
vous  voyez  bien  qu'il  me  crie  que  votre  bien 
n'est  pas  à  moi.  Comment!  je  serais  riche,  et 
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le  fils  de  mon  bienfaiteur  serait  pauvre  ï  Non  , 
mon  ami  ;  non  monsieur  :  je  vais  tout  vous 
rendre.  Mais  je  vous  supplie  d'assurer  de  quoi 
vivre  à  ma  fille;  je  mourrais  de  douleur  si  je 
la  laissais  dans  l'indigence  ;  et ,  puisque  vous 
êtes  le  fils  du  comte  de  Valcourt ,  vous  ne  le 
souffrirez  pas. 

CLEANTE. 

Votre  fille  !  ô  ciel  !  Hé  bien ,  oui ,  je  reprends 
ma  fortune  ,  mais  c'est  pour  la  mettre  à  ses 
pieds.  Et  vous  ,  digne  et  vertueux  homme , 
qui  n'hésitez  pas  à  vous  dépouiller  de  vos 
biens  dans  la  crainte  de  me  voir  malheureux  ,' 
je  le  serai  toute  ma  vie  ;  et  vous  n'avez  rien 
fait  pour  moi ,  si  vous  me  refusez  votre  fille  ! 

ARLEQtJt£ïr« 

Quoi  !  vous  voudriez  ? 

CLÉANTE. 

Je  veux  retrouver  mon  père  ;  vous  seul 
pouvez  le  remplacer. 

ARLEQUIN. 

Mais  je  ne  demande  pas  mieux ,  et  je  vais 
même  te  dire  un  secret  qui  te  fera  plus  de 
plaisir  que  d'avoir  retrouvé  ta  fortune  (à  voix 
basse)-,  c'est  que  je  ne  te  renvoyais  de  chez 
moi  que  parce  qu'elle  m'avait  avoué  qu'elle 
était  folle  de  toi.  "Ne  lui  dis  pas  que  je  te  l'ai 
répété. 
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CJ.ÈACTTE. 

Ah  !  INisida ,  vous  m'aidez  (donc  ? 

SIS  IDA. 

Heureusement  je  l'ai  dit  ce  matin. 

NÉ  RI  NE. 

Grâce  au  ciel,  tout  est  arrangé;  et  j'en 
pleure  de  joie. 

&R2.EQUIN. 

Ma  ebère  Nerine ,  tu  vois  bien  que  je  ne 
peux  plus  te  donner  Gléante  selon  mes  pre- 
miers projets  ;  mais  tu  nous  permettras  de  dou- 
bler la  dot  «que  je  te  destinais ,  et  tu  resteras 
avec  noua  pour  être  la  bonne  amie  de  la  fa- 
mille. Quant  à  vous ,  nies  enfans ,  vous  allez 
être  unis ,  et  vous  serez  sans  doute  heureux  : 
mais  souvenez- vous  bien  qu'aucun  plaisir  dans 
le  monde  ne  vaut  celui  de  Haire  son  devoir 
d'honnête  homme  et  de  bon  père. 


FIT*    DU    BON    PESE. 
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PERSONNAGES. 

Je  ah  bot,  marquis. 

Colin,  bourgeois. 

Colette,  sœur  de  Colin. 

La  mère  de  Jeannot,  marquise* 

La  comtesse  d'Orville* 

D  un  val,  gouverneur  du  marquis. 

L'ipiSE ,  valet  du  marquis. 

Us  maItre-d'hôtel. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  le  salon  de  la  marquise. 
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JEANNOT  ET  COLIN, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   L 

COLIN,  COLETTE,  L'ÉPINE. 

L*  ÉPI  NE. 

Il  est  à  peine  jour  chez  madame  la  marquise; 
attendez  dans  ce  salon  :  je  vous  avertirai  lors- 
que vous  pourrez  voir  madame. 

COLIN. 

Vous  voudrez  bien  lui  dire  que  ce  sont 
deux  personnes  pour  qui  elle  avait  de  l'amitié 
dans  le  temps  qu'elle  demeurait  en  Auvergne. 
Si  elle  vous  demande  leurs  noms ,  vous  direz 
que  c'est  Colin  et  Colette  :  elle  s'en  souviendra 
sûrement. 

l'épine. 

Monsieur  Colin  et  mademoiselle  Colette 
qu'elle  a  connus  en  Auvergne  :  cela  suffit, 

{îtsorU) 
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SCÈNE   IL 

COLIN,  COLETTE.       v 

COLETTE. 

Comme  tout  ceci  est  magnifique!  Jeannot 
ne  nous  reconnaîtra  plus;  il  est  devenu  trop 
riche  pour  se  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  vu 
pauvre. 

c  o  l  ï  sv 

Il  serait  donc  Lien  changé  ,  ma  sœur  :  il 
était  si  bon,  si  sensible,  lorsque  nous  habi- 
tions ensemble  notre  petite  ville!  A  peine  y 
a-t-il  un  an  qu'il  nous  a  quittés;  il  faut  plus 
d'un  an  pour  corrompre  un  cœur  honnête. 

COLETTE. 

L'amour  aurait  dû  préserver  le  sieti  :  mais 
il  ne  m'aime  plus  ,  j'en  suis  bien  sûre.  Te 
souviens-tu  de  la  manière  dont  il  me  Quitta 
lorsque  sa  mère  l'envoya  chercher  en  Au- 
vergne? Comme  il  fut  enivré  de  sa  nouvelle 
fortune  ,  et  d'entendre  ses  domestiqués'  l'ap- 
peler monsieur  le  marquis  î  II  nous  dît  adieu 
presque  sans  pleurer;  il  monta  dans  sa1  bril- 
lante voiture  sans  retourner  la  tête  vers  moi , 
que  tu  soutenais*  &  pèîne ,  et  dont  les  yéùx  le 
suivirent.».^  mêm%  ejuand  je  ne  le  Vis  plus. 
Mon  frère,  i\  a  oublié  la  malheureuse  Colette! 
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il  ne  pense  plus  aux  serments  que  nous  nous 
sommes  faits  de  n'être  jamafs  que  l'un  à  l'autre  ; 
sermens  qu'il  a  écrits  ,  que  je  conserve,  et  que 
je  lui  rendrai  ;  ces  écritures-là  perdent  tout 
leur  prix  quand  on  ne  les  lit  plus  ensemble. 

SCÈNE  III. 

COLIN,  COLETTE,  L'ÉPINE. 

î,'£piKE. 

Madame  la  marquise  s'habille;  elle  vous 
fait  dire  que,  si  vous  voulez  la  voir ,  vous  pre- 
niez la  peine  d'attendre. 

COLIN. 

Nous  attendrons.  Monsieur  le  marquis  son 
fils  est-il  chez  lui  ? 

l'épine. 
Non  :  il  est  sorti  de  grand  matin. 

colin. 
A  quelle  heure  pourrions-nous  le  trouver,  ? 

l'  é  p  i  n  e  ♦ 
Il  n'est  pas  habillé  ;  ainsi  revenez  à  une 
heure,  vous  pourrez  peut-être  lui  parler. 

COLI2C. 

Nous  reviendrons  sûrement. 

COLETTE. 

Monsieur,  c'est  un  bien  grand  seigneur  que 
monsieur  le  marquis  ? 

i4. 
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l'épine. 
Sûrement ,  mademoiselle  ;  c'est  mon  maître* 
Sans  vanité  p  c'est  l'homme  le  plus  aimable  de 
Paris  :  toutes  les  jolies  femmes  se  le  disputent, 
et  ne  sont  occupées  que  de  lui  plaire;  je  ne 
doute  pas  qu'un  de  ces  jours  il  ne  fasse  un 
très  grand  mariage ,  et  que.... 

COLIN. 

Vous  voudrez  bien  nous  avertir  lorsque 
nous  pourrons  voir  madame. 
l'épine. 
Oui ,  oui  j  soyez  tranquilles.  (1/  sort,  ) 

SCÈNE    IV. 

COLIN,  COLETTE. 

COLIN. 

Du  courage,  ma  sœur!  Tu  as  voulu  me 
suivre  à  Paris  pour  t'assurer  par  toi-même  dé 
l'infidélité  de  Jeannot  :  nous  allons  le  voir, 
nous  allons  le  juger;  s'il  a  cessé  de  t'aimer, 
ton  mépris  pour  lui  doit  te  rendre  à  toi-même 
et  à  la  raison. 

COLETTE. 

Ah!  mon  frère,  si  vous  saviez  combien  il 
en  coûte  pour  mépriser  celui  qu'on  aime  ! 

COLIN. 

Il   m'en  coûterait  autant  qu'à  toi  ;   mon 
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amitié  pour  Jeannot  est  aussi  vive  que  ton 
amour.  Je  ne  me  dissimule  pas  ses  torts  :  de- 
puis six  mois  ses  lettres  sont  devenues  plus 
rares  et  moins  tendres  :  mais  il  est  bien  jeune; 
il  a  été  transporté  tout  d'un  coup  d'une  vie 
simple  et  paisible  dans  le  tourbillon  du  monde 
et  de  ses  plaisirs ,  il  peut  s'être  laissé  enivrer 
malgré  lui  ;  ne  le  jugeons  pas  sans  l'avoir  vu. 
Plus  nous  l'aimons,  plus  nous  avons  besoin 
de  preuves  pour  cesser  de  l'estimer. 

COLETTE. 

Il  est  vrai  qu'il  sera  toujours  assez  tempi 
de  le  baïr. 

COLIN. 

Sa  mère  m'inquiète  plus  que  lui;  elle  ignore 
les  engagemens  de  son  fils  avec  toi;  et  l'on  dit 
que  son  immense  fortune  lui  a  donné  un  or- 
gueil insupportable. 

COLETTE.     * 

Mais  comprends-tu  cette  fortune  acquise 
en  si  peu  de  temps?  A  peine  y  a-t-il  quatie 
ans  que  la  mère  de  Jeannot  habitait  notre  pe- 
tite ville.  Elle  était  alors  une  simple  bour- 
geoise bien  moins  riche  que  nous  ;  mon  père 
ne  trouvait  pas  son  fils  un  assez  bon  parti, 
pour  moi.  Madame  la  marquise  n'était  pas 
marquise  alors;  et  quand  nous  allions  la  voir, 
elle  ne  nous  faisait  pas  attendre. 
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COLIN. 

Que  veux-tu,  Colette,  elle  a  fait  fortune.  Il 
n'y  a  rien  à  répondre  à  ce  mot-là. 

COLETTE. 

Explique-moi  ce  que  c'est  que  faire  fortune. 
Comment  des  gens  qui  n'ont  rien  parviennent- 
ils  à  avoir  quelque  chose?  Ils  prennent  donc  h 
eeux  qui  en  ont? 

colin. 

Pas  toujours.  Ce  matin  j'ai  vu  quelqu'un 
de  .nptre  ville  établi  ici  depuis  long-temps  ;  il 
ma  raconté  comment  la  mère  de  Jeannot  avait 
acquis  ses  richesses.  Tu  te  souviens  qu'elle  fut 
obligée  de  venir  à  Paris  pour  des  affaires.  Elle 
y  trouva  un  de  ses  parens  ,  immensément 
riche >  qui  la  prit  en  amitié,  et  la  fit  jouir  de 
sa  fortune  :  ce  parent  est  mort  il  y  a  six  mois  , 
et  lui  a  laissé  tout  son  bien. 

COLETTE. 

Ce  parent  avait  Jrien  .affaire  de  lui  laisser 
son  bien  !  il  est  cause  que  j'ai  perdu  le  mien. 
colin. 
La  voici. 
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'  SCÈNE.  V. 

COLîN,  COLETTE,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

Eh!  bonjour,  mes  enfens;  je  ne  m'atten- 
dais guère  à  votre  visite.  Par  quel  hasarcl  êtes- 
vous  à  Paris? 

CQLIttf. 

Les  affaires  de  mon  commerce  m'y  ont 
appelé ,  madame  ;  m&(  sœur  a  voulu  être  du 
voyage.  Nous  sommes  ici  pour  bien  peu  de 
temps  ;  mais  nous  n'en  partirons  point  sans 
avoir  vu  notre  bon  ami  Jean. .  . .  monsieur  le 
marquis. 

LA  marquise,  à  part. 

Son  bon  ami!  l'impertinent!  (Haut.)  Mon 
fils  est  sorti ,  je  crois. 

colin. 

Oui ,  madame  ;  on  nous  l'a  dit  :  nous  ne 
sommes  pas  fâchés  que  notre  première  visite 
soit  pour  vous  toute  seule. 

LA    MARQUISE. 

Comment ,-  Colin  !  tu  me  fais  des  compli- 
mens  !  Mais  dis-moi  ce  que  tu  viens  faire  ici. 
Je  m'en  doute;  tu  as  compté  sur  ma  protec- 
tion :  si  je  le  peux,  je  te  rendrai  service.  Et 
ton  vieux  père,  comment  se  porte-t-il? 
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COLIH. 

l'ai  eu  le  malheur  de  le  perdre,  madame  : 
je  suis  à  présent  à  la  tête  de  sa  manufacture  ; 
et  mes  affaires  vont  assez  bien  pour  que  je  ne 
sois  venu  chercher  dans  votre  maison  que  le 
plaisir  de  vous  voir. 

LA    MARQUISE. 

Tant  mieux  pour  toi ,  mon  enfant.  Ta  sœur 
a  l'air  bien  triste.  Paris  ne  la  réjouit  pas. 

COLETTE. 

Non,  madame  :  j'espère  le  quitter  bientôt. 

LA    MARQUISE. 

Vous  ferez  bien;  cette  ville-ci  est  dange- 
reuse à  votre  âge.  Adieu  :  je  ne  me  gêne  pas 
avec  vous ,  j'ai  besoin  d'être  seule  :  nous  cau- 
serons plus  long-temps  une  autre  fois. 
(Colin  et  Colette  la  saluent  :  elle  leur  fait   un 
signe  de  tête.  ) 
colin,  à  part. 
Dieu  veuille  que  son  fils  ne  lui  ressemble 
pas  1 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE   VI. 

LA  MARQUISE,  seule. 

L'importas  ce  de  monsieur  Colin  est  plai- 
sante ! . .    Holà  î  quelqu'un. 
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SCÈNE    VIL 

LA  MARQUISE,  L'EPINE. 

LA    MARQUISE. 

Allé 2  savoir  des  nouvelles  de  madame  la 
comtesse  cTOrville  :  vous  lui  demanderez  si 
elle  nous  fera  l'honneur  de  venir  dîner  avec 
nous;  vous  lui  direz  que  nous  serons  seuls 
pour  pouvoir  parler  d'affaires.  Sachez  aupa- 
ravant si  le  gouverneur  de  mon  fils  est  ici. 

L'ÉPI  SE. 

Le  voila,  madame. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   VIII. 

LA  MARQUISE,  DUR  VAL. 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  croyais  sorti ,  monsieur  Duryal. 

DURVAL. 

Je  n'ai  pas  voulu  suivre  monsieur  le  mar- 
quis, de  peur  que  madame  n'eût  besoin  de 
moi  pendant  ce  temps-là. 

LA    MARQUISE. 

J'ai  toujours  besoin  de  vos  conseils ,  vous 
le  savez  bien  :  depuis  que  je  vous  ai  confié 
l'éducation  de  mon  fils,  je  n'ai  rien  fait  sans 
votre  avis ,  heureusement  pour  moi. 
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DU  UVAL. 

Mon  zèle  et  mon  attachement  m'ont  tenu 
lieu  de  lumières. 

LA    MARQUISE. 

J'ai  un  grand  secret  à  vous  confier.  Je  vais 
marier  le  marquis.  Vous  savez  combien  je  suis 
liée  avec  la  comtesse  d'Orville  ;  c'est  une 
veuve,  jeune,  jolie,  et  dune  des  premières' 
maisons  du  royaume;  elle  est  cousine  du  mi- 
nistre. Madame  d'Orville ,  par  amitié  pour 
moi,  et  pour  achever  de  liquider  ses  biens, 
épouse  le  marquis  ,  et  lui  apporte  pour  dot  la 
promesse  d'un  régiment.  J'ai  conclu  hier  ce 
mariage.  Vous  ne  pensez  pas  que  mon  fils  y 
ait  la  moindre  répugnance  ? 
durval. 

Madame ,  je  craindrais  que  le  mot  de  ma- 
riage n'effrayât  son  goût  trop  vif  pour  l'indé- 
pendance et  la  dissipation  :  mais  le  plaisir 
d'être  colonel  l'emportera  sur  tout. 

LA    MARQUISE. 

Je  ^espère ,  monsieur  Durval.  Ce  n'est  pas 
la  seule  affaire  qui  m'occupe  :  ayez-vous  été 
chez  mon  avocat? 

duîival.. 

Oui,  madame  ;  votre  procès  est  sur  le  point 
d'être  jugé  :  mais  il  m'a  chargé  de  vous  répé- 
ter que  vous  n'aviez  rien  à  craindre. 
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LA    MARQUISE. 

Je  suis  tranquille  :  quoique  ce  procès  soit 
important ,  -je  n'ai  pas  voulu  en  parler  à  ma- 
dame d'Orville ,  par  la  certitude  où  je  suis  de 
le  gagner. 

DUEVAl.,    ' 

Je  reconnais  bien  là  madame  la  marquise  ; 
son  amitié  prudente  sait  épargner  des  alarmes 
inutiles. 

LA    MARQUISE,  *■ 

Je  suis  bien  aise  que  vous  pensiez  comme 
moi.  Sans  vous,  M.  Durval,  je  ne  serais  jamais 
sûre  de  rien.  Voici  mon  fils ,  je  vais  lui  faire 
part  de  tous  mes  projets. 

SCÈNE   IX. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS,  DURVAL. 

LE   MARQUIS. 

Bonjour,  ma  mère,  je  viens  d'acheter  le 
plus  joli  cabriolet  du  monde  :  s'il  m'était  resté 
de  l'argent,  j'aurais  pu  avoir  le  plus  beau 
cheval  de  Paris  :  mais  les  barbares  n'ont  pas 
voulu  me  faire  crédit. 

LA    MARQUISE. 

Mon  ami ,  j'ai  à  te  parler  d'affaires  sé- 
rieuses. 

Tbc-»tre.    I.  i5 
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le  marquis,  riant. 
Vous  m  effrayez,  ma  mère. 

LA. MARQUISE. 

Serais-tu  bien  aise  d'être  colonel? 

LE    MARQUIS. 

Colonel  !  Ce  serait  le  bonheur  de  ma  vie. 
J'aurais  tant  de  plaisir  à  rejoindre  mon  régi- 
ment !  Le  manège ,  les  manœuvres ,  tout  cela 
doit  être  charmant.  On  passe  l'été  dans  une 
ville  de  guerre;  l'hiver,  on  revient  à  Paris 
jouir  des  plaisirs  de  la  capitale  :  on  a  l'air  de 
se  reposer  ^  et  l'on  s'est  toujours  diverti. 

LA    MARQUISE. 

Hé  bien ,  tu  connais  la  comtesse  d'Orville  ; 
j'ai  arrêté  ton  mariage  avec  elle.  (Le  marquis 
rêve,)  Elle  se  charge  de  t'avoir  une  compagnie 
de  dragons  dès  aujourd'hui,  et  la  promesse 
d'un  régiment  aussitôt  que  tu  auras  l'âge. 
Voilà  nos  conditions;  j'ai  répondu  de  ton 
aveu. 

DURVALi 

Ah  f  quelle  mère  vous  avez ,  monsieur  le 
marquis  ! 

LA    MARQUISE. 

A  quoi  pensez-vous  donc,  mon  fils? 

LE    MARQUIS. 

A  tout  ce  que  je  vous  dois ,  ma  mère  :  cha- 
que événement  heureux  qui  m 'arrive  est  tou- 
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jours  un  bienfait  de  vous.  J'aurais  désiré  ne 
pas  me  marier  encore. ... 

LA    MARQUISE. 

Mon  ami ,  c'est  à  ce  mariage  que  tu  devras 
ta  fortune  :  le  mérite  n'est  rien  sans  protec- 
tion. D'ailleurs  ma  parole  est  donnée ,  tout  est 
arrangé,  et  j'ai  déjà  commandé  tes  habits  de 
noces. 

SCÈNE  X, 

LÉ  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  DUR  VAL, 
L?ÉPINE. 

l'épine. 
Madame  la  comtesse  d'Orville   remercie 
madame;  elle  aura  l'honneur  de  venir  diner 
avec  elle  aujourd'hui. 

LA    MARQUISE. 

C'est  bon. 

(I/Epine  sort.) 

SCÈNE   XL 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  DURVAL. 

LA    MA  B  QUI  SE. 

C?est  pour  dîner  avec  toi ,  et  pour  causer 
de  nos  affaires  :  afin  de  n'être  point  dérangés , 
je  vais  faire*  fermer  ma  portes, . .  * .-. .  A  propos , 
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j'oubliais  de  te  parler  d'une  visite  que  je  viens 
d'avoir,  et  que  tu  auras  sûrementJ 

LE    MARQUIS. 

Qui  donc? 

LA    MARQUISE. 

Devine. 

LE    MARQUIS. 

Gomment  voulez-vous  que  je  devine?  Ce  ne 
sont  pas  encore  les  officiers  du  régiment  que 
j'aurai? 

LA    MARQUISE. 

Non  :  c'est  Colin  et  Colette. 

LE    MABQUIS,  ému. 

Colette  ? 

LA   MARQUISE. 

Oui,  Colin  et  Colette  d'Auvergne,  cette 
petite  Colette  dont  tu  me  parlais  tant  dans  les 
commencemens  de  ton  séjour  ici. 

LE    MARQUIS. 

Us  sont  à  Paris? 

LA    MARQUISE. 

Eh  oui ,  je  les  ai  vus.  Quel  air  as-tu  donc  7 
Cela  t'attriste? 

-    LE    MARQUIS. 

Non ,  ma  mère.  Vous  ont-ils  parlé  de  moi  ? 

LA    MARQUISE. 

Beaucoup  :  ils  t'appellent  leur  cher  ami. 
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DUR  VAL. 

Oserai-je  demander  à  madame  la  marquise 
ce  que  c'est  que  ce  Colin  et  cette  Colette  ? 
-  la  m  An  QUI  SE* 

Colin  est  un  petit  bourgeois  qui  venait  pro- 
fiter des  maîtres  de  mon  fils  lorsque  nous  ha- 
bitions l'Auvergne. ...  Mais  madame  d'Orville 
arrivera  de  bonne  heure  ;  il  est  temps  de  vous 
habiller,  mon  fils  :  je  vous  laisse.  M.  Durval, 
voulez-vous  me  rendre  un  service?  J'ai  des 
papiers  intéressans  que  mon  procureur  devait 
venir  prendre  :  allez  le  voir ,  je  vous  en  prie  ; 
vous  les  lui  porterez.  Je  vous  demande  par- 
don si.... 

DURVAL., 

Madame ,  en  m  employant  pour  vous  ,  c'est 
m'obliger  à  la  reconnaissance. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE    XII. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Colette  est  ici  !  je  vais  la  revoir,  Colette 
que  j'ai  tant  aimée.. ..  qui  m'aime  encore,  j'en 
suis  sûr!  Et  dans  quel  moment  revient-elle  î 
Je  ne  la  verrai  poin  t ,  je  ne  pourrais  soutenir 
ses  reproches  ;  tout  mon  amour  renaîtrait 
peut-être ,  et  je  serais  le  plus  malheureux  des 
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hommes....  Que  dirait  ma  mère,  ma  mère  a 
qui  je  dois  tout?...  je  la  ferais  mourir  de  dou- 
leur. Non,  Colette,  non,  je  ne  vous  verrai 
point  :  rémotion  que  votre  nom  seul  m'a  cau- 
sée me  fait  trop  sentir  qu'il  ne  faut  pas  vous 
revoir., 

SCÈNE   XIII. 

LE  MARQUIS,  L'ÉPINE. 

l'épine. 
Monsieur  le  marquis  veut-il  s'habiller? 

le  mabquis. 
Ecoute ,  L'Epine  :  as-tu  vu  ce  jeune  homme 
qui  est  venu  ce  matin  avec  sa  sœur? 
l'épine. 
Qui?  monsieur  Colin  et  mademoiselle  Ço- 
lette? 

LE    MARQUIS. 

Tu  leur  as  par  Je.? 

l'épine. 

Oui  :  monsieur  Colin  m'a  demandé  quand 
il  pourrait  vous  voir;  je  lui  ai  dit  de -revenir 
à  une  heure. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  mal  fait.  S'ils  reviennent ,  L'E- 
pine, tu  leur  diras  que  je  n'y...  Ah!  que  cette 
visite  m'inquiète  et  m'embarrasse  ! 
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l'épine. 
Que  faudra- t-il  leur  dire? 

LE    MARQUIS. 

C'est  Colin  qui  m'a  demandé?  Elle  n*a  rien 
dit,  elle? 

l'épisté. 
Qui  ?  sa  sœur  ? 

LE    MA  :;  QUI  S. 

Hé  oui. 

l'épine. 

Oh ,  non  ,  elle  était  si  triste  I  Elle  m'a  seu- 
lement demandé  si  vous  étiez  un  grand  sei- 
gneur. Je  crois,  monsieur,  que  cette  fille-là 
vient  implorer  votre  protection  pour  quelque 
malheur  qui  lui  est  arrivé;  car  en  sortant  elle 
était  en  larmes. 

LE^MARQUIS. 

Elle  était  en  larmes  ? 

l'É  PISE. 

Oui ,  cela  m'a  fait  peine  :  elle  a  un  petit  air 
si  doux ,  si  intéressant  !  vous  ferez  hien  de  lui 
rendre  service ,  si  vous  le  pouvez. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ciel  i 

l'é  p  i  K  E« 
Qu'avez-vous  donc    monsieur?  Je  ne  vous 
ai  jamais  vu  si  agité. 
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LE.  MARQUIS. 

Mon  pauvre  L'Epine ,  si  tu  savais  combieu 
je  crains  de  la  revoir! 

l'épine. 

Qui  ?  mademoiselle  Colette? Ah!   je 

commence  à  comprendre  ;  c'est  une  vieille 
connaissance  que  vous  voudriez  ne  plus  re- 
connaître. Hé  bien  1  monsieur;  rien  n'est  si 
aisé  :  quand  elle  reviendra,  je  lui  dirai  que 
vous  êtes  sorti. 

LE  MARQUIS. 

Non ,  il  serait  affreux  de  me  cacher.  Je  la 
verrai,  je  lui  parlerai;  elle  sentira  bien  qu'il 
m'est  impossible  de  désobéir  à  ma  mère.  Oui , 
mon  ami ,  j'ai  adoré  Colette ,  je  lui  ai  promis 
de  l'épouser  :  mais  Colette  est  une  simple 
bourgeoise,  juge  si  ma  mère  consentirait  ja- 
mais. . . . 

l'épine. 

Madame  votre  mère  !  Elle  aimerait  mieux 
vous  voir  mourir  que  de  vous  voir  déroger. 
Mais  écoutez ,  monsieur  ;  je  crois  qu'il  y  au- 
rait manière  de  s'arranger.  J'ai  une  morale  qui 
m'a  toujours  tiré  de  partout  :  raisonnons.  On 
ne  risque  jamais  de  mal  faire  en  remplissant 
tous  ses  devoirs.  D'après  cela,  n'épousez  point 
mademoiselle  Colette  ,  parce  que  ce  serait 
manquer  à  ce  qu'un  fils  doit  à  sa  mère  :  en- 
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suite,  pour  réparer  vos  torts  envers  made- 
moiselle Colette ,  faites-lui  partager  votre  fop-. 
tune,  donnez-lui  une  bonne  maison  j  en  un 
mot..*. 

LE-  MARQUIS. 

Taisez -vous.    Je  vous    chasserais  tout  b 
l'heure ,  si  vous  connaissiez  Colette. 
l'épine. 

Monsieur ,  je  ne  dis  plus  le  mot  ;  mais 
quand  mademoiselle  Colette  viendra ,  que  lui 
dirai-je  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  n'en  sais  rien  ;  venez  m'habiller. 


FIN    DU    PBEMïER    ACTE. 
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SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS,  seul,  sa  montre  à  la  main. 

Il  est  près  d'une  heure;  Colette  ne  tardera 
pas.  Chaque  minute  <jui  s  écoule  augmente 
mon  incertitude.  L'Épine... « 

SCÈNE  IL 

LE. MARQUIS,  L'EPINE. 

l'é  p  i  H  e  ,  dans  la  coulisse. 
Monsieur.  •  >.•:•.._., , 

le  marquis. 
Eh  !  venez  donc. 

l'épine,  paraissant. 
Me  voilà,  monsieur. 

le  marquis. 
Elle  va  venir  ? 

l'£  p  i  s  E. 
Oui,  monsieur. 

LE  MARQUIS.: 

Je  ne  veux  pas  la  voir  :  je  me  perdrai»,  j'en 
suis  sûr. 
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l'épine. 
Hé  bien,  monsieur,  restez  dans  votre  ap- 
partement *?    je    la    recevrai,  moi ,'  je    m'en 
charge. 

LE  marquis,  à  part., 
Me  cacher  pour  ne  pas  la  voir  I  elle  à  qui 
j'ai  juré  tant  de  fois  de  l'aimer  toute  ma  vie. 
l'épine. 
Oh  !  si  l'on  se  mettait  sur  le  pied  de  tenir 
toutes  ces  promesses-là,  qui  diable  noarrait  y 
suffire  ? 

le  marquis,  a  part. 
Et  Colin ,  le  bon  Colin ,  qui  m'aimait  tant, 
qui  m'appelait  son  frère,  qui  me  serra  dans 
ses  bras  lorsque  je  le  quittai.. .voilà  l'indigne 
réception  que  je  lui  prépare  ! 
k  hé  P  LN  E. 
Monsieur.  • . 

LE. MARQUAS. 

Eh  bien?1 

l'épi»e. 
J'entends  du  bruit;  sauvez-vous  :  les  voilà; 
sauvez-vous  donc. 

LE   MARQUIS. 

Il  nest  plus  temps  :  que  devenir  ? 

{Colin  et  Colette  paraissent.) 
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SCÈNE   III. 

LE  MARQUIS,   COLIN,   COLETTE, 
L'ÉPINE. 

(Colin  entre  le  premier}  Colette  le  suit  les  yeux 
baissés;  le  marquis  va  à  Colin  sans  oser  re- 
garder Colette.) 

LE  MARQUIS* 

Ah!  c'est  vous ,  mon  cher  Colin  ! 

COLIN. 

Oui ,  C'est  Colin.  Êtes-vous  aussi  celui  que 
nous  venons  chercher  ? 

le  marquis,  Ces  yeux  Baissés. 
Mon  cœur  est  toujours  le  même. 

colin. 
Nous  le  désirons  bien.  Mais  faites  retirer  ce 
domestique  :  à  présent  que  vous  êtes  grand 
seigneur,  nous  n'oserons  plus  vous  aimer  de- 
vant le  monde* 

le  marquis,  aL'Ëpine. 
Sortez. 

^  '  SCÈNE   IV. 

LE  MARQUIS,  CO!LIN,  COLETTE. 

(Il  se  fait  un.moment  de  silence.) 
le  marquis,  très  embarrassé. 
Ma  mère  avait,  oublié  ce  matin  de  s'infor- 
mer de  votre  demeure  ;  j'en  ai  été  bien  fâché. 
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colin,  l'examinant. 
Puisque  nous  savions  la  Vôtre,  vous  étiez 
sûr  de  nous  voir. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  je  vous  vois  trop  tard. 

COLETTE. 

PJût  au  ciel  ne  lavoir  jamais  vu  ! 
(1/  se  fait  un  moment  de  silence.) 

COLIN. 

Vous  ne  reconnaissez  pas  ma  sœur  ? 

LE   MARQUIS. 

Je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes  :  je 
dépends  de  ma  mère ,  ma  fortune  est  son  ou- 
vrage ;  je  lui  dois  tout ,  je  lui  dois  même  le 
sacrifice  de  mon  bonheur.  Ne  me  haïssez  pas... 
Ne  me  méprisez  pas.. .  Si  vous  saviez.. . 
cous. 

Vous  me  faites  pitié  :  croyez-moi,  termi- 
nons un  entretien  pénible  pour  tous  :  vous 
craignez  de  nous  reconnaître  ;  et  nous  ne  vous 
reconnaissons  plus.  Adieu.  (Ils  s'en  vont,) 

LE    MAKQUiS. 

Arrêtez ,  je  vous  supplie.  '' 

Colette,  retenant  Cotitu 
Mon  frère ,  il  veut  vous  parler. 

LE   MARQUIS., 

Ayez  pitié  de  moi,  Colette 5  ne  m'accablez 
pas  de  votre  mépris.  Oui ,  je  sens  bien  que  je 
Théâtre,   t.  16 
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l'ai  mérité  :  la  fortune  ,  l'ambition  ,  m'ont 
aveuglé.  J'ai  manqué  à  l'amour,  à  l'amitié  ; 
j'ai  désiré  de  vous  oublier,  j'ai  voulu  vous  ar- 
racher de  mon  cœur  ;  je  le  sais ,  je  sais  que  je 
n'ai  point  d'excuse.  Mais  je  me  suis  vu  dans 
un  nouveau  monde,  j'ai  cédé  au  torrent  qui 
m'entrainait ,  à  l'ascendant  que  ma  mère  a  sur 
moi  ;  elle  n'était  occupée  que  d'éloigner  tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  notre  ancienne  pau- 
vreté ;  elle  me  défendit  de  penser  à  vous. 

COLETTE. 

Lorsque  autrefois  vous  étiez  pauvre,  et  que 
je  l'étais  moins  que  vous,  mon  père  me  défen- 
dit aussi  de  vous  aimer  :  vous  savez  comment 
je  lui  obéis. 

LE   MARQUIS. 

Ah!  croyez  que  votre  image  n'a  pas  quitté 
mon  cœur.  Dès  que  j'ai  entendu  prononcer 
votre  nom,  tout  mon  amour  s'est  réveillé;  vo- 
tre présence  achève  de  me  rendre  à  moi-même. 
En  vous  parlant ,  eu  vous  regardant ,  je  rede- 
viens tel  que  vous  m'avez  vu  :  chaque  coup- 
d'œil  que  vous  jetez  sur  moi  me  rend  une 
vertu  que  j'avais  perdue;  et,  dès  que  vous 
ouvrez  la  bouche ,  mon  cœur  palpite ,  comme 
autrefois  quand  vous  étiez  fâchée  contre  moi , 
et  que  j'attendais  mon  pardon. 
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COLETTE. 

Qù'osez-vous  rappeler  ! 

LE    MARQUIS. 

Nos  sermens ,  notre  amour  ;  cet  amour  si 
tendre ,  si  vrai ,  qui  nous  enflamma  dès  l'en- 
fance, sans  lequel  nous  ne  fîmes  jamais  un 
seul  projet  de  bonheur.  Souvenez-vous,  Co- 
lette ,  de  nos  premières  années  ,  souvenez- 
vous  que  les  premiers  mots  que  nous  avons 
prononcés  ont  été  la  promesse  de  nous  aimer 
toujours. 

COLETTE. 

Hélas!  qui  de  nous  deux  y  a  manqué? 

LE    MARQUIS. 

Ce  serait  vous ,  Colette ,  si  vous  m'aban- 
donniez à  présent ,  puisque  je  vous  aime , 
puisque  je  vous  chéris  plus  que  jamais.  Le 
voudriez-vous?  Parlez.  Auriez-vous  la  force 
de  me  dire  :  Jéannot ,  je  ne  vous  aime  plus? 

COLETTE. 

Ah!  ces  deux  mots-là  ne  peuvent  pas  aller 
ensemble. 

le  marquis,  n  Co/m. 
Elle  s'attendrit,  mon  ami ,  "demande-lui 
pardon  pour,  moi. 

(  11  se  jette  dans  les  bras  de  Colin.  ) 
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colin,  ému. 
Ma  sœur,  il  vient  de  m'embrasser  comme  il 
m'embrassait  autrefois. 

LE    MARQUIS. 

Colette  !  mon  ami  !  je  suis  encore  digne  de 
vous  ;  je  le  sens  aux  transports  de  mon  cœur. 
Ah!  le  don  d'aimer  est  un  présent  que  le  ciel 
ne  fait  qu'une  fois.  J'ai  si  souvent  regretté  les 
jours  tranquilles  que  nous  passions  ensemble! 
j'ai  si  bien  éprouvé  que  le  bonheur  n'est  que 
dans  l'amour  et  dans  l'obscurité  ! 

COLIN. 

Mon  ami ,  il  ne  tient  qu'à  toi  d'en  jouir  en- 
core. Reviens  eût*  nous,  tu  trouveras  assez 
de  malheureux  pour  bien  placer  ton  argent , 
tu  feras  du  bien  ;  nous  t'aimerons*  :  ce  sera 
jouir  à  la  fois  du  bonheur  des  pauvres  et  des 
riches. 

LE    MARQUIS. 

Plût  au  ciel  que  ma  mère  t'entendît  avec 
l'émotion  que  tu  me  causes  !  Mais  ma  mère 
n'est  occupée  que  d'ambition  ;  elle  est  bien 
malheureuse  ;  elle  ne  songe  jamais  à  ce  qu'elle 
a ,  et  toujours  à  ce  qu'ont  les  autres.  J'espère 
cependant  la  fléchir;  je  lui  montrerai  cette 
promesse  de  mariage  que  nous  prenions  plai- 
sir à  renouveler  tous  les  jours.  .Tous  devez 
l'avoir,  Colette. 
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COLETTE. 

Je  ne  l'ai  pas  perdue  :  mais ,  depuis  quelque 
temps,  je  n'osais  plus  la  lire;  il  me  semblait 
qu'elle  me  disait  du  mal  de  vous. 
le  marquis. 

Mon  frère ,  mon  amie ,  je  vous  jure  de  nou- 
veau, sur  tout  ce  que  j'aime,  que  je  tiendrai 
ma  parole.  Je  vais  me  jeter  aux  genoux  de  ma 
mère  :  je  vais  lui  déclarer  que  j'en  mourrai  si 
je  ne  suis  pas  votre  époux,  et  que  toute  autre 
femme.... 

SCÈNE  V. 

COLIN,  COLETTE,  LE  MÂ&QUIS, 
LA  MARQUISE. 

LA   MARQUISE. 

Mou  fils ,  on  vient  d'apporter  vos  habits  de 
noces. 

COLETTE. 

Ocielî 

LE    MARQUIS. 

Gardez-vous  de  croire.... 

COLETTE. 

Vous  me  trompiez. . . . 

LE    MARQUIS 

Le  ciel  m'est  témoin. . . . 

LA   M'A  n^  ni  SE. 

Qu'avez-vous  donc3  mon  fils ,  et  que  sijgnk 

16. 
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fient  tant  de  secrets  .avec  .mademoiselle  Co- 
lette? Ce  n'est  point  la  veille  d'un  mariage 
que  L'on  -reçoit  ,de  pareilles  visites;  Et  vous 
monsieur  Colin  et  mademoiselle  Colette  ,*vous 
venez  obséder  mon  fils  :  il;n/a  plus  le  temps 
4e  s 'occuper  ;  de  svous;  je  vous  prie  de  le  lais- 
ser en  repos. 

COLI^. 

(  Qui ,  madame ,  nous  allons  le  laisser ,  sovez- 
«n  bien  .sure.  Viens ,  -ma  sœur  ,•  viens  ftvecrt on 
frère  ;  puisse-t-il  te  tenir  lieu  de  tout  ! 

(llsjortent.) 
le  marquis  court  après  eux. 
Non,  demeurez;  je  vous  en  conjure. 

COLIN. 

Vous  auriez  trop  à  rougir. 

SCÈNE  VI.   • 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE. 

LE    MARQUÏS. 

Ma  mère,  je  vous  respecte,  je  vous  iho- 
nore  ;  mais  vous  me  percez  le  cœur ,  mais  vous 
vous  dégradez  vous-même.  Ehï  de. quel  4-roit 
osez-vous  mépriser  mes  amis ,  mes  égaux  ,  les 
vôtres  ?  Quels  sont  vos  titres ,  ma  mère  ?  Leur 
naissance  vaut  la  mienne ,  et  leur  cœur  vaut 
mieux  que  le  mien. 
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LA    MARQUISE. 

Est-ce  vous  qui  parlez,  mon  fils?  Est-ce 
bien  tous  qui  osez. .  t  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  ma  mère,  j'ose  vous  dire  que  vos  ri- 
chesses ne  sont  rien ,  et  que  je  les  abhorre  si 
elles  donnent  le  droit  d'être  ingrat. 

LA    MARQUISE. 

Je  t'entends  :  le  voilà  ee  mystère  que  je 
craignais  de  découvrir.  Que  vous  étiez  bien  né 
pour  l'état  vil  d'où  ma  tendresse  vous  a  tiré  ! 
vous  en  avez  toute  la  bassesse.  Vous  aimez 
Colette ,  j'en  suis  sûre  ;  vous  rougissez  de  me 
le  dire  :  mais.  .. 

LE    MARQUIS. 

Non  ,  ma  mère ,  non  ,  je  n'en  rougis  pas. 
J'aime  Colette  ;  je  fais  gloire  de  l'avouer;  mon 
amour  pour  elle  est  presque  aussi  ancien  dans 
mon  cœur  que  ma  tendresse  pour  vous.  C'est 
en  vain  que  j'ai  voulu  l'éteindre;  grâce  au 
ciel ,  le  peu  de  vertu  qui  me  reste  l'a  emporté 
sur  mon  orgueil.  J'ai  promis  à  Colette  de  l'é- 
pouser ,  je  tiendrai  ma  parole  ;  mon  honneur , 
ma  félicité  en  dépendent  :  je  préfère  Colette 
pauvre ,  simple  et  honnête ,  à  toutes  vos  fem- 
mes dont  la  richesse  est  la  seule  qualité. 

LAMARQUISE. 

Où  en  sommes-nous ,  grand  Dieu  ?  Vous 
l'époux  de  Colette  !  Vous. . . . 
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SCÈNE  VIL 

LA  MARQUISE-  LE  MARQUIS, 
DURVAL. 

DURVAL. 

Vothe  procureur  était  au  palais ,  madame , 
et  j'ai.... 

LA  MARQUISE. 

Ah!  monsieur  Durval,  venez  à  mon  se- 
cours, venez  entendre  ce  qu'il  ose  me  dire;  il 
veut  épouser  cette  Colette  dont  je  vous  ai 
parlé  ;  il  veut  faire  le  malheur  et  la  honte  de 
ma  vie. 

DURVAL. 

Monsieur  le  marquis ,  songez  donc  à  ce  que 
vous  êtes  ;  songez.... 

LE  MARQUIS. 

Songez  vous-même  à  ne  pas  vous  mêler  des 
affaires  de  v  mon  cœur  :  depuis  que  je  vous 
connais ,  il  n'a  jamais  eu  rien  de  commun 
avec  vous. 

LA  MARQUISE. 

C'en  est  trop ,  ingrat  :  voilà  donc  le  prix 
de  tout  ce  que  j'ai  fait!  Je  n'ai  vécu  que  pour 
toi ,  j'ai  tout  sacrifié  pour  toi;  et,  au  moment 
où  ta  fortune  allait  me  payer  de  tant  de  sacri- 
fices ,  tu  veux  m'avilir,  te  dégrader,  manquer 
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à  ta  parole ,  à  celle  que  j'ai  donnée  à  madame 
d'Orville  ! 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  ma  mère ,  dois-je  la  tromper  ?  Dois-je 
l'épouser  quand  j'en  aime  une  autre?  Elle  va 
venir ,  je  veux  la  prendre  pour  juge  !  je  veux 
lui  déclarer  ma  passion  pour  Colette;   . 

LA  MARQUISE., 

Cruel  enfant  !  voici  le  premier  chagrin  que 
tu  me  donnes ,  il  est  violent  j  tu  aurais  dû  y 
accoutumer  mon  cœur.  Écoute-moi,  daigne 
écouter  ta  mère  ;  elle  a  peut-être  le' droit  de  te 
supplier.  Je  te  demande,  je  te  conjure  de  ne 
parler  de  rien  à  madame  d'Orville  ;  je  t'accor- 
derai du  temps  pour  te  décider  à  1  épouser  î 
mais  ne  va  pas  éloigner  de  moi  la  plus  chère 
et  la  plus  tendre  des  amies.  Mon  fils,  j'atterds 
cette  honte  de  toi.  (  A  pari.  )  Si  j'étais  assea 
heureuse  pour  qu'elle  ne  vînt  pas. . .. 

SCÈNE  VIIL 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS^ 
DURVAL,  L'ÉPINE. 

l'épine. 
Madame  la  comtesse  d'Orville. 
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SCÈNE   IX. 

LE  MARQUIS,  D'A  MARQUISE, 
LA  COMTESSE ,  DURYAL. 

L A  M  A^R QUIftE,fl  parf . 

O  ciel!  (Haut,)  Eh!  bonjour,  madame  ; 
nous  commencions  à  craindre  de  ne  pas  vous 
avoir  «  mon  fils  allait  courir  chez  vous. 

LA  COMTESSE. 

Comment  supposiez-vous  que  je  manque- 
rais à  mon  engagement  ?  Je  me  sais  pourtant 
gré  d'arriver  tard,  puisque  j'ai  donné  un  peu 
d'inquiétude  à  monsieur  le  marquis.. 
lEtkàrquis.   ~~ 

Madame 

LÀ  marquise. 
Vous  êtes-vous  promenée  aujourd'hui  ? 

LA  COMTESSE. 

Non ,  je  sors  de  chez  moi. 

la  ma b. q u  i  s  e  ,  à  demi-voix» 
Mon  fils  a  passé  sa  matinée  aux  Tuileries  , 
espérant  vous  y  trouver* 

LE  MARQUIS. 

Je  suis  trop  vrai.... 

LA  MARQUISE 

J'espère  que  nous  dînerons  bientôt.  Mon- 
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sieur  Durval ,  voulez-vous  bien  dire  que  l'on 
serve  ? 

(  Durval  sort  ) 

«.ÇÊNE    X. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE, 
LA  COMTESSE. 

la  marQ/Uise,  à  la  comtesse. 
Vous  serez  seule  avec  nous. 
là.  comtesse. 
J'y  serai  moins  seule  que  partout  ailleurs. 
Si  vous  saviez  combien  je  suis  lasse  de  ce 
grand  monde  où  l'on  court  toujours  après  le 
plaisir  sans  jamais  trouver  le  bonheur  ! 

LE  MARQUIS. 

Et  comment  le  trouver ,  madame ,  si  l'on 
ne  prend  pas  son  cœur  pour  guide? 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  raison ,  monsieur  le  marquis. 
Mais  qu'avez-vous  donc  aujourd'hui  ?  Je  vous 
trouve  l'air  inquiet* 

LA  MARQUISE.. 

Pardonnez-lui  :  il  est  entièrement  occupé 
de  sa  reconnaissance  et  du  désir  de  vous 
plaire. 

LA  COMTESSE. 

Il  est  un  sûr  moyen  de  plaire  ;  c'est  de  sa- 
voir aimer. 
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LE  MARQUIS.      < 

Ah!  madame,  cela  s'apprend  bien  vite;  et 
la  première  leçon  ne  s'oublie  jamais. 
la  marqïïi se,  à  la  comtesse. 

Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  la  première  fois  qu'il 
vous  a  vue. 

-SCÈNE   XL 

LES  MÊMES,  LE  MAITRE  D'HOTEL. 

LE  MAITRE   d'hÔtEL, 

Madame  la  marquise  est  servie* 

LA  MARQUISE^ 

Allons  nous  mettre  à  table  j  ensuite  j'aurai 
bien  des  choses  à  vous  dire. 


FIS     D~U    SECOND    ACTE. 
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SCÈNE  I. 
la  comtesse;  durval. 

LA  COMTESSE.  , 

(Qu'est-ce  donc,  monsieur  Durval,  que  cet 
homme  de  loi  qui  vient  de  demander  la  mar- 
quise et  son  fils  ?  Aurait-elle  un  procès  ? 
durval. 
Non  ,  madame  ;  c'est  une  discussion  fort 
peu  intéressante ,  une  affaire  de  rien  :  soyez 
sure  que  madame  la  marquise  n'est  occupée 
dans  ce  moment  que  du  bonheur  de  vous  avoir 
pour  sa  fille 

LA  COMTESSE., 

J'espère  que  ce  mariage  fera  ma  félicité. 
Cependant  je  suis  bien  mécontente  du  mar- 
quis :  lui  que  j'ai  toujours  vu  d'une  gaité 
charmante ,  il  est  d'un  sérieux  qui  me  glace  ; 
il  a  l'air  de  m'épousér  malgré  lui.  Je  vous 
assure  que ,  sans  mon  extrême  amitié  pour  sa 
mère ,  je  retirerais  ma  parole. 

Théâtre.   I,  \ij 


Hosted  by 


Google 


rgi  JEÀtfNOT  ET  COLIN. 

DUïlVAL. 

Il  faut  pardonner  à  son  âge  une  timidité 
cpe  vous  prenez  pour  de  la  froideur.  Son  res- 
pect pour  vous  gêné  ses  sentimens  ;  il  n'ose 
pas  encore  tous  dire  qu'il  vous  aime ,  et  il  est 
distrait-  par  le  plaisir  de  le  penser. 

LA  COMTESSE. 

J'ai  bien  peur ,  monsieur  Durval ,  que  vous 
n'ayez  besoin  de  tout  votre  esprit  pour  le  dé- 
fendre. 

SCÈNE  IL 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS, 
LA  MARQUISE,  DURVAL. 

le  màuquis. 
Non  .  ma  mère ,  nonj  je  ne  puis  me  taire. 

LA  MARQUISE. 

Mais  ,  mon  fils ,  arrêtez  ;  tout  n'est  pas 
perdu. 

LE  MAUQUIS. 

Tout  le  serait,  si  j'étais  assez  vil  pour  ca- 
cher notre  malheur.  (A  la  comtesse.  )  Madame , 
ma  mère  avait  un  procès  d'où  dépendait  toute 
sa  fortune  :  il  vient  d'être  jugé ,  "et  nous  l'a- 
vons perdu. 

DtfBVAL. 

Ah ,  ciel  ! 
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LA    COMTESSE. 

Comment  !  toute  votre  fortune  ? 

LE    MAHQUIS. 

Il  ne  nous  reste  rien  au  monde  que  des 
dettes. 

LA    MARQUISE. 

Le  malheur  n'est  pas  si  grand  qu'il  vous 
le  dit.  Si  vous  êtes  assez  notre  amie  pour  nous 
obtenir  l'appui  de  Votre  famille ,  il  est  impos- 
sible  

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  doutez  sûrement  pas, madame,  du 
vif  intérêt  que  vous  m'inspirez  ;  mais  un  pro- 
cès n'est  pas  une  affaire  de  faveur;  personne 
n'est  assez  puissant  pour  en  imposer  aux  lois. 
D'ailleurs ,  à  mon  âge  et  dans  ma  position ,  je 
ne  peux  guère  solliciter  pour  monsieur  le  mar- 
quis ;  on  interpréterait  mal 

LA    MABQTJISE. 

L'amitié  et  les  engagemens  qui  nous  lient 
sont  des  titres  plus  que  sumsans. 

LA    COMTESSE. 

Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  vous  être 
utile  ;  mais  nos  engagemens  sont  au  mojns  re- 
culés. Je  ne  me  plaindrai  point  du  mystère 
que  vous  m'avez  fait.  Je  vois  avec  douleur  que 
je  ne  peux  vous  être  bonne  à  rien ,  et  que  dans 
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un  moment  aussi  cruel  vous  ayez  besoin  de 
solitude. 
(  Elle  lui  fait  une  grande  révérence,  et  sort.  ) 

SCÈNE    III. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE ,  DURVAL. 

LA    MARQUISE.. 

Est-ce  Lien  elle  I  elle  qui  me  jurait  hier 
encore  une  éternelle  amitié ,  qui  voulait  tout 
quitter,  tout  abandonner  pour  vivre  avec  moi1,' 
pour  devenir  ma  fille  !  Ah!  monsieur  Durval ,' 
n'en  êtes-vous  pas  indigné  ?  - 
nu  n  val. 

Comment ,  madame  !  en  perdant  ce  procès 
vous  perdez  toute  votre  fortune  ? 

LA     MARQUISE.' 

Hélas!  je  n'avais  d'autre  bien  que  cette 
succession  :  je  ne  crains  pas  de  vous  ouvrir 
mon  cœur,  vous  êtes  le  seul  ami  qui  me 
reste. 

due  val,  à  part. 

Ce  procès  me  ruine  aussi. 

LA   MARQUISE.  ' 

Donnez-moi  vos  conseils. 

DURVAL 

Il  n'y  en  a  plu»  quand  on  est  sans  ressource. 
D'ailleurs  je  suis  aussi  à  plaindre  que  vous;: 
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je  ne  dois  plus  compter  sur  les  promesses  que 
vous  m'avez  faites;  j'ai  per&u  mon  temps  dans 
^  otre  maison, 

LE    MARQUIS. 

Hâtez-vous  donc  d'en  sortir,  monsieur, 
puisque  notre  fortune  était  le  seul  lien  qui 
vous  attachait  à  nous. 

DURVAL, 

Mais.... 

LE    MARQUIS. 

Ne  cherchez  point  de  vaines  excuses ,  nous 
ne  valons  plus  la  peine  que  vous  vous  dé- 
guisiez. 

(  Durvat  sort.  ) 

SCÈNE    IV. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE. 

LE    MARQUIS. 

HÉ  bien,  ma  mère,  les  voilà  ces  amis  sur 
lesquels  vous  osiez  compter I  vous  voyez.... 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  L'ÉPINE. 

l'  É  P  IN  E« 

Monsieur  le  marquis  m  excusera  bien  si 
je  prends  la  liberté  de  lui  demander  si  ce  que 
l'on  dit  est  vrai. 

17. 
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LE    MARQUIS. 

Quoi? 

l'épine. 

Monsieur,  c'est  votre  procès  î  on  assure 
qu'il  est  perdu,  et  que  monsieur  le  marquis 
est  ruiné. 

LE    MARQUIS. 

Ce  n'est  que  trop  vrai  ;  laissez-nous. 

l'épine  ,  à  part. 
Oh  !  c'est  bien  mon  projet.  (  Haut,  )  Mais , 
monsieur,... 

LE    MARQU  IS. 

Hé  bien  ? 

l'épine. 

Monsieur  le  marquis  ne  gardera  peut-être 
pas  de  domestique  ;  et  je  sais  une  maison  où  je 
pourrais  entrer  :  voilà  pourquoi,  si  c'était  un 
effet  de  votre  bonté  de  me  mettre  à  la  porte  en 
me  payant,  je  vous  serais  fort  obJigé,. 

LE    MARQUIS. 

L'Épine,  ce  soir  vous  serez  payé,  et  libre 
d'aller  où  vous  voudrez  :  sortez. 
l'épine. 

Oh  I  je  ne  suis  pas  inquiet ,  monsieur  ; 
mais.... 

LE    MARQUIS. 

Mais  jusque  là  je  suis  votre  maître;  sor- 
tez ,  ne  me  le  faites  pas  répéter.. 
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t'ÉPiHE,  s'en  allant* 
Il  faut  qu'il  ait  encore  de  l'argent,  car  il 
est  fier. 

'  SCÈNE    VI. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE. 

LE     MARQUIS. 

Du  fcourage ,  ma  mère  !  la  bassesse  de  ceux 
que  vous  avez  crus  vos  amis  doit  vous  conso- 
ler. Puis  qu'ils  n'aiment  que  vos  richesses,  ce 
sont  eux  qui  les  ont  perdues  ;  et  nous  y  gar 
gnerons  le  bonheur  de  vivre  pour  nous.  Ce- 
pendant ne  négligeons  aucun  des  moyens  qui 
nous  restent  :  vous  avez  d'autres  amis  ;  Dar- 
mont  m'a  toujours  paru  vous  être  véritable- 
ment attaché. 

LA    MARQUISE. 

Oui,  mon  fils;  j'ai  été  assez  heureuse  pour 
lui  rendre  de  grands  services,  je  vais  mettre 
sa  reconnaissance  à  l'épreuve. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    VIL 

LE   MARQUIS,  seul. 
Moi  je  vole  chez  Colin;  c'est  à  lui  que  je 
veux  tout  devoir.  Mais  Colette,  Colette  qui 
croit  que  je  l'ai  trompée,  qui  s'est  retirée  sans 
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vouloir  m 'entendre ,  ne  pensera-t-elle  pas  que 
c'est  l'indigence  qui  nie  ramène  à  ses  pieds  ? 
Ce  doute  est  affreux  et  me  retient  malgré  moi. 
Que  je  suis  malheureux  I  Je  n'oserai  plus  lui 
dire  que  je  l'aime....  O  ciel  !  voilà  Colin!  com- 
ment oser  lui  parler  ? 

SCÈNE   VIII. 

LE  MARQUIS,  COLIN,  un  papier  à  la  main. 

COLIS. 

Vous  ne  comptiez  plus  me  revoir;  rassu- 
rez-vous, c'est  la  dernière  fois.  Je  ne  viens 
point  troubler  les  apprêts  de  votre  mariage,  je 
ne  viens  point  vous  reprocher  votre  fortune 
et  votre  bonheur.  J'ai  voulu  rendre  moi-même 
cette  promesse  que  ma  sœur  eut  la  faiblesse 
d'accepter;  j'ai  voulu  briser  de  ma>main  tous 
les  liens  qui  nous  attachaient  l'un  à  l'autre; 
vous  êtes  libre,  et  vous  serez  heureux;  je  vous 
estime  assez  peu  pour  en  être  sûr. 
le  marquis,  à  pari. 

Quel  langage!  et  je  l'ai  mérité  ' 

COLIN. 

Vous  craignez  de  rougir  en  reprenant  ce 
papier  ?  Vous  n'avez  pourtant  pas  rougi  lors- 
qu'avec  un  air  de  franchise  et  de  tendresse , 
ici,  à  cette  même  place,  vous  nous  demandiez 
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pardon  ;  vous  parliez  à  ma  sœur  de  mariage  et 
d'amour,  tandis  que  vous  aviez  tout  conclu 
pour  en  épouser  une  autre  demain.  Allez, 
l'homme  capable  d'une  ruse  aussi  indigne 
doit  tirer  vanité  de  n'être  ému  de  rien  ;  osez 
me  regarder  j  c'est  à  moi  de  rougir. 

le  marquis,  après  une  pause. 
Oui ,  vous  avez  raison.  J'ai  pu  vous  cacher 
un  mariage....  qui  ne  se  serait  pas  fait;  il  est 
juste  que  j'en  sois  puni.  Rendez-moi  cette 
promesse  :  (il  ta  prend)  c'est  le  seul  bien  qui 
me  reste  :  mais  j'en  suis  indigne ,  il  faut  y  re- 
noncer. (Il  la  déchire.)  Allez ,  abandonnez  un 
malheureux  qui  ne  mérite  que  votre  mépris/ 
Mais  hâtez-vous  de  l'abandonner  :  si  vous  sa- 
viez combien  il  est  à  plaindre ,  peut-être, ,  . 

COLIN. 

Vous ,  à  plaindre  1  Et  tout  succède  à  vos' 
vœux.  Yous  épousez ,  dit-on ,  une  femme  de 
qualité  dont  le  crédit  doit  vous  porter  au 
comble  des  honneurs;  vous  jouissez  d'une 
fortune  immense  ;  votre  mère  vous  idolâtre  ; 
tout  ce  qui  vous  entoure  n'est  occupé  que  de 
vous  plaire  ;  rien  rie  peut  altérer  tant  de  bon- 
heur. Le  seul  souvenir  d'un  ami  et  d'une  maî- 
tresse que  vous  avez  trompés  pourrait  vous 
importuner  dans  vos  plaisirs  ;  mais  vous  n'en- 
tendrez jamais  parler  d'eux;  et,  dans  la  classe 
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où  vous  allez  monter,  on  oublie  aisément  les 

malheureux  qu'on  a  faits. 

LE   MÀRQU  IS. 

C'en  est  trop,  Colin;  respectez  mon  mal- 
heur :  apprenez. . . . 

SCENE   IX. 

LE  MARQUIS,  COLIN,  COLETTE. 

colette,  accourant» 
Ah!  mon  frère,  ils  ont  perdu  tous  leurs 
biens;  vous  l'ignorez ,  et  j'accours  pour  vous 
empêcher  d'insulter  à  leur  infortune. 
COLIN.. 

Comment,  ma  sœur?  expliquez-vous. 

COLETTE. 

Leur  malheur  est  déjà  public  :  un  procès 
les  a  dépouillés  de  toutes  leurs  richesses  ;  ils 
sont  réduits  à  la  plus  affreuse  indigence. 

LE  MARQUIS. 

Oui;  et  je  regrette  peu  tout  ce  que  j'ai 
perdu  :  mon  plus  grand  malheur,  celui  qui 
me  touche  le  plus,  c'est  que  vous  me  croyiez 
coupable  ;  et  j'ai  trop  d'intérêt  à  vous  pa- 
raître innocent  pour  que  j'ose  me  justifier. 

COLETTE. 

Vous  justifier  !  croyez-moi ,  épargnez-vous 
ce  soin ,  on  ne  trompe  qu'une  fois  celle  qui  ne 
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méritait  pas  d'être  trompée.  Mais  vous  êtes 
malheureux,  je  viens  supplier  mon  frère  de 
vous  secourir.  Oui ,  mon  frère ,  il  n'a  offensé 
que  moi  ;  il  n'a  manqué  qu'à  l'amour;  l'amitié 
doit  l'ignorer.  Tu  serais  cent  fois  plus  coupable 
que  lui  si  tu  l'abandonnais  ;  car  il  me  restait 
mon  frère ,  et  que  lui  resterait-il  ?  Sa  maison 
est  déjà  déserte;  tout  le  monde  le  fuit.  Mon 
frère ,  tu  seras  son  appui ,  tu  le  tireras  de  l'in- 
fortune ;  et  mon  cœur  te  paiera  de  tes  bien- 
faits en  ajoutant  à  ma  tendresse  pour  toi 
toute  celle  que  j'avais  pour  lui.. 

LE   MARQUIS. 

Colette,  vous  déchirez  mon  cœur  et  voua 
l'enflammez.  Non,  je  ne  vous  ai  pas  trompée; 
dès  l'instant  où  je  vous  ai  vue,  j'étais  résolu 
de  rompre  ce  mariage.  Si  je  vous  l'ai  caché, 
c'était  pour  ne  pas  paraître  si  coupable,  c'était 
pour  ne  pas  vous  affliger. 

COLETT  E 

Si  vous  aviez  jamais  aimé,  vous  sauriez  que 
la  plus  affreuse  nouvelle  n'afflige  pas  autant 
que  le  plus  léger  manque  de  confiance. 

LE   MARQUIS. 

Hé  bien  I  Colette ,  décidez  de  mon  sort.  Je 
suis  au  comble  du  malheur  ;  sans  ressource , 
abandonné  de  tout  le  monde ,  je  n'ai  d'appui 
que  vous  seule.  Rendez-moi  votre  cœur,  j'ac- 
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cepte  vos  bienfaits;  mais,  si  vous  ne  m'es- 
timez, pasj  si  vous  ne  m'aimez  plus ,  vous  avez 
perdu  le  droit  de  m'être  utile  ;  je  ne  veux  rien 
vous  devoir. 

COLETTE. 

Quoi!  vous  voulez...  -; 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  mourir  ou  être  aimé  de  vous;  cette 
volonté  ne  m'est  pas  nouvelle. 

COLETTE. 

Mon  frère,  si  nous  l'abandonnons,  personne 
ne  viendra  le  secourir. 

LE  MARQUIS. 

Point  de  pitié,  Colette;  ce  sentiment  est 
affreux  quand  II  succède  à  l'amour.  Haïssez- 
moi  ,  ou  pardonnez-moi  comme  vous  me  par- 
donniez autrefois.. 

Colette,  le  regardant. 

Ah!  que  l'infortune  vous  va  bien!  Depuis 
que  vous  êtes  malheureux,  vous  ressemblez 
bien  davantage  à  ce  Jeannot  que  j'ai  tant 
aimé. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'ai  jamais  cessé  de  l'être  :  mon  cœur 
vous  en  répond  :  il  est  à  vous ,  ce  témojn-là  j 
il  ne  peut  mentir. 

COLETTE. 

Si  j  étais  bien  sûre.  • .  « 
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SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  COLIN, 
COLETTE. 

la  marqtj:ïse« 
Mon  fils ,  tout  est  per&u  :  je  viens  de  chez 
un  ingrat  qui  me  doit  tout  ;  il  n'a  pas  même 
voulu  me  recevoir.   Que  devenir  ?  Il  ne  me 
reste  plus  rien  sur  la  terre. 

COLIN. 

Ah!  madame,  pourquoi  oubliez-vous  qu'il 
vous  reste  Colin  ?  Ma  sœur  et  moi  nous  avons 
éprouvé  aujourd'hui  une  douleur  plus  vive 
que  celle  qui  vous  accable;  vous  ne  perdez  que 
votre  fortune;  et  nous  avons  craint  «l'avoir 
perdu  nos  amis. D'est  à  vous,  madame,  à  nous 
prouver  notre  injustice  ;  c'est  à  vous  k  con- 
soler nos  cœurs  en  acceptant  tout  ce  que  nous 
possédons. 

LE  MARQUIS, 

J'en  étais  sur,  Colin.  Oui ,  ma  mère,  voilà 
votre  ami,  votre  bienfaiteur;  c'est  à  lui  que 
mon  cœur  vous  confie  :  quant  à  moi ,  il  m'est 
impossible  de  partager  le  bonheur  que  vous 
promet  son  amitié. 

LA  MARQUISE. 

Qu'entends  -  je  ,  mon  fils  !  Tu  veux  me 
quitter? 

TWâtra.   IV  l8 
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le  marquis,  montrant  Colette. 
Elle  ne  m'aime  plus  ;  elle  ^roit  que  je  l'ai 
trompée. 

LÀ  MARQUISE. 

Vous,  Colette!  et  c'est  pour  vous  seule 
qu'il  osait  me  désobéir;  c'est  pour  vous. . . 

COLETTE. 

N'achevez  pas ,  c'est  lui  que  je  veux  croire. 
Oui,  je  suis  sûre  de  ton  cœur  :  et  je  ne  te 
rends  pas  le  mien  ;  jamais  je  n'ai  pu  te  l'ôter., 
Ta  Colette  est  aujourd'hui  bien  plus  heureuse 
que  toi,  puisque  c'est  elle  enfin  qui  fera  ton 
bonheur. 

(Le  marquis  tombe  à  ses  pieds,  et  se  tourne  vers 
Colin.) 

LE  MARQUIS. 

Et  toi ,  es-tu  mon  frère  ? 

colin  l'embrasse. 

Il  y  a  long-temps.  (A  la  marquise.)  Madame, 
nous  étions  destinés  à  ne  faire  qu'une  famille;1 
souffrez  que  votre  fils  épouse  ma  sœur,  et  que 
tout  mon  bien  lui  serve  de  dot. 

LA   MARQUISE. 

Ah  !  Colin  !  quelle  vengeance  l  et  combien 
vous  êtes  au-dessus  de  moi  ! 
colin» 

Vous  vous  trompez,  puisque  c'est  vous  qui 
êtes  malheureuse. 
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LE  MARQUIS. 

Eh  !  ma  mère  ,  dites  donc  bien  vite  que 
vous  me  donnez  à  Colette. 

LA  MARQUISE. 

Hélas  !  mes  enfans  ,  c'est  moi  qui  me  donne 
à  vous.  Mais  comment  pourrai-je  réparer  ja- 
mais.... 

COLETTE. 

Ah  !  ma  mère,  si  vous  saviez  combien  je 
vous  dois  pour  le  plaisir  de  vous  appeler  ma 
mère! 

COLIN.! 

J'ai  ici  de  quoi  vous  acquitter  avec  vos 
créanciers.  Nous  donnerons  à  ta  mère,  mon 
cher  Jeannot ,  ton  patrimoine  d'Auvergne  ;  la 
dot  de  ta  femme  restera  dans  mon  commerce , 
que  je  ne  ferai  plus  que  pour  vous  deux.  (A  la 
marquise.)  Approuvez- vous  ce  que  je  lui  pro- 
pose ? 

LA  MARQUISE. 

Je  vous  devrai ,  Colin ,  bien  plus  que  vous 
ne  pensez;  vous  m'avez  appris  que  le  bonheur 
n'est  pas  dans  la  vanité ,  et  que  la  vertu  seule 
vient  au  secours  de  l'infortune. 

FIN   DE    JEANNOT    ET    COLIN.- 
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PERSONNAGES. 


Aulequis. 
Arlequin  cadet. 
Rosette, 
NiniNE. 


La  scène  est  â  Paris,  dans  une  place  publique  cù  est 
la  maison  de  Rosette.  À  la  porte  de  celte  maison 
doit  être  un  banc  de  pierre. 
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LES 
JUMEAUX  DE  BERGAME, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  I. 

ARLEQUIN,  NÉRINE. 

BiÉriNE. 

J  e  te  suivrai  partout» 

ARLEQUIN. 

Comme  il  vous  plaira;  la  rue  est  libre. 

N  É  R I N  E. 

Je  saurai  ce  que  tu  fais,  et  où  tu  vas. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  saurez  rien;  car  je  vais  rester  ici  à 
ne  rien  faire. 

NÉRINE. 

Mais ,  dis-moi,  je  t'en  supplie... 

ARLEQUIN. 

Quoi? 

NÉBINB. 

Tu  es  bien  sûre  que  je  t'aime. 

ARLEQUIN. 

Oui* 
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NERINE. 

Et  toi ,  m'aimes -tu? 

ARLEQUIN. 

Non. 

NÉ  RI  NE. 

Et  tu  penses  ,  perfide..:.  ? 

ARLEQUIN. 

Un  moment ,  mademoiselle  Nérine  :  êtes- 
vous  capable  de  m 'écouter  une  minute  de  s?ng- 
froid? 

NÉRINE. 

Oui ,  oui  ;  parle  .  parle  :  je  t  écoute  ;  je  suis 
curieuse  de  savoir  comment  tu  pourras  t'ex- 
cuscr  de  cette  indifférence ,  de  cette  froideur 
qui  fait  le  malheur  de  ma  vie;  comment  tu 
pourras  me  persuader. . . .  Mais  parle  donc ,  je 
t'écoute  tranquillement. 

ARLEQUIN. 

Je  le  vois  bien  ;  mais  votre  tranquillité  me 
fait  peur. 

NÉRINE. 

Allons  ,  explique-toi  ,  justifie-toi  j  parle- 
moi  donc. 

ARLEQUIN,    v 

Soyez  juste ,  mademoiselle  Nérine  :  vous 
savez  bien  que  de  ma  vie  je  ne  vous  ai  parlé 
d'amour;  d'après  cela.... 
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Rim5E,  très  vivement. 

Tu  ne  m'en  as  jamais  parlé ,  scélérat  !  tu  ne 
m'en  as  jamais  parlé?  Te  souvient-il  des  pre- 
miers temps  que  tu  étais  dans  la  maison  ? 
Comme  tu  volais  au-devant  de  ce  qui  pouvait 
me  plaire!  comme  tu  t'empressais  de  faire  tout 
l'ouvrage  que  je  devais  partager!  Tu  ne  m'a- 
bordais jamais  qu'avec  cet  air  doux  et  tendre 
que  tu  prends  si  bien  quand  tu  veux ,  mons- 
tre; et  tu  n'appelles  pas  cela  de  l'amour!  Dis 
plutôt  que  j'ai  cessé  de  te  plaire  ;  dis-moi 
qu'une  autre ,  plus  heureuse ,  m'a  enlevé  ton 
cœur.  Mais  ne  te  flatte  pas  que  l'on  m'ôtera 
impunément  mon  bien  :  non ,  traître  ;  non  t 
perfide;  je  me  vengerai,  sois-en  sûr;  je  puni- 
rai ton  mépris  :  et  puisque  l'amour  le  plus 
tendre  n'a  fait  de  toi  qu'un  ingrat,  je  mérite- 
rai ton  indifférence  en  m'occupant  de  te  haïr 
comme  je  m'occupais  de  t'aimer. 
Arlequin. 

Si  vous  m 'écoutez  toujours  comme  cela,  ja- 
mais vous  ne  m'entendrez. 

KÉRINE. 

Mais  parle  donc ,  défends-toi  ;  profite  de  ce 
moment  de  calme. 

ARLEQUIH. 

Vous  savez  bien ,  mademoiselle  JNérine , 
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qu'il  y  a  six  mois  que  j'entrai  au  service  de 
vos  maîtres. 

NEBINE. 

Après ,  après ,  après. 

àhlequin. 

En  arrivant  dans  votre  maison ,  je  m'occu- 
pai de, gagner  l'amitié  de  tout  le  monde  ;  vous 
fûtes  avec  moi  plus  polie  que  personne ,  je  fus 
plus  honnête  avec  vous.  Petit  à  petit  vôtre 
politesse  est  devenue  de  l'amour  ;  ce  n'est  pas 
ma  faute  :  vous  ne  m'avez  pas  consulté  ;  car,  si 
vous  l'aviez  fait ,  je  vous  aurais  dit  :  Mademoi- 
selle Nérine ,  je  ne  vaux,  pas  la  peine  d'être 
aimé  de  vous  ;  je  suis  retenu. 

NÉRINE. 

Comment  !  que  veux-tu  dire?  Et  tu  crois.... 

ARLEQUIN. 

Continuons  à  causer  paisiblement.  Oui  , 
mademoiselle ,  j'en  aime  une  autre;  je  l'aimais 
avant  de  vous  connaître  :  sans  cela ,  peut-être 
auriez-vous  eu  la  préférence.  Vous  voyez  que 
je  suis  toujours  poli;  devenez  raisonnable, 
mademoiselle  Nérine.  Que  diable  î  je  ne  vous 
ai  jamais  fait  de  mal,  moi  ;  pourquoi  m'aimez- 
vous? 

né  m  ne,  dans  la  dernière  fureur. 

Hé  bien ,  puisque  tu  le  veux ,  puisque  tu  le 
désires ,  tu  peux  compter  sur  la  haine  la  plus 
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implacable.  Dès  aujourd'hui ,  je  te  défends  de 
me  parler,  de  me  regarder,  de  jamais  te  trou- 
ver dans  les  lieux  où  je  serai.  Perfide  ï  je  te 
prouverai  que  tu  ne  méritais  pas  une  femme 
comme  moi.  Et  ne  t'imagine  pas  que  tu  pour- 
ras rire  avec  ta  nouvelle  maîtresse ,  et  te  mo- 
quer de  mes  chagrins  :  non,  non  ;  je  saurai  me 
venger.  (Elle  lui  fait  faire  le  tour  du  théâtre*)  Je 
découvrirai  ma  rivale  ,  je  vous  poursuivrai 
tous  les  deux,  j'allumerai  ta  jalousie  etj  la 
sienne ,  je  vous  brouillerai ,  je  vous  rendrai 
malheureux  l'un  par  l'autre ,  je  ferai  de  votre 
ménage  un  enfer;  et  ton  tourment  sera  la  seule 
occupation  et  le  seul  plaisir  de  ma  vie.  Adieu. 
{Elle  sort.) 

SCÈNE  IL 

ARLEQUIN,  seul. 

Cette  femme-là  a  une  manière  de  s'atten- 
drir à  laquelle  je  ne  peux  pas  m'accoutumer  ; 
je  tremble  comme  la  feuille  toutes  les  fois 
qu'elle  me  parle  de  tendresse.  Ah  !  que  Rosette 
est  différente  l  Quand  je  suis  près  d'elle ,  je  ne 
tremble  jamais  de  rien,  que  de  ne  pas  lui 
plaire  assez.  Heureusement  je  dois,  l'épouser 
demain  :  hé  bien^  malgré  notre  mariage,  je 
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sens  que  j'aurai  toujours  cette  frayeur  -%  là. 
Mais  la  voici. 

(  Rosette  sort  de  sa  maison  avec  une  botte  à 
portrait  à  la  main, }   N 

SCÈNE    III. 

ROSETTE,  ARLEQUIN. 

ROSETTE. 

Bon  jour,  mon  ami,  je  t'attendais  avec  Im- 
patience. Jamais  je  ne  me  suis  tant  ennuyée 
qu'aujourd'hui  ;  c'est  sans  doute  parce  que  je 
dois  t'épouser  demain,  et  que  la  veille  d'un 
beau  jour  est  bien  longue. 

ARLEQUI3S. 

Je  suis  comme  toi,  ma  bonne  amie.  J'ai 
beau  écouter  l'horloge  à  toutes  les  minutes, 
elle  ne  sonne  que  toutes  les  heures  |  et  quand 
nous  sommes  ensemble  ,  cette  drôlesse-là 
sonne  les  heures  à  toutes  les  minutes. 
rosette. 

J'espère  que  notre  mariage  ne  réglera  pas 
cette  horloge. 

ARLEQUIN. 

Que  tiens-tu  là  ?  Voyons ,  montre  vite  y  je 
suis  pressé.  Pour  qui  cela  ? 

ROSETTE. 

C'est  pour  toi  j  car  cjest  moi.  'x 
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Arlequin,  regardant  le  portrait. 
Comment  !  Oui ,  c'est  toi.  Tu  es  là  (  il  mon- 
tre le  portrait  )  ;  tu  es  là  ( il  montre  Rosette) ;  tu 
es  ici  (  il  montre  son  cœur)  ;  tu  es  partout.  Je  ne 
m'étonne  plus  si  je  te  vois  partout. 

ROSETTE. 

Mon  ami,  depuis  long-temps  je  t'ai  donné 
mon  cœur;  aujourd'hui  voilà  mon  portrait, et 
demain  je  serai  ta  femme. 

arlequin,  regardant  le  portrait. 

Qu'il  est  joli!  c'est  un  peintre  qui  a  fait 
cela,  ma  bonne  amie  ;  j'en  suis  fâché  :  il  est 
sûrement  amoureux  de  toi ,  ce  peintre-là;  car 
il  faut  regarder  quelqu'un  pour  le  peindre. 
Oh  !  c'est  bien  toi.  (  Il  te  baise.  )  Plus  je  l'em- 
brasse ,  plus  j'ai  envie  de  t'embrasser Mais 

non,  je  dois  t'épouser  demain;  je  n'ai  jamais 
volé  personne ,  il  ne  faut  pas  commencer  par 
moi.  (  Il  veut  mettre  le  portrait  dans  sa  poche.  ) 

ROSETTE. 

Renàs-moi  ce  portrait,  mon  ami  ;  le  peintre 
m'a  demandé  d'y  retoucher  encore  ;  c'est  l'af- 
faire d'un  moment  :  si  tu  veux  venir  avec  moi , 
tu  l'emporteras  tout  de  suite. 

arlequin  lui  rend  le  portrait. 

Non,  il  faut  que  je  m'en  aille,  car  mon 
maitre  m'attend  pour  que  je  lui  rende  ses  clefs. 
Nous  avons  eu  une  querelle  ensemble  :  il  m'a 

Théâtre.   I  .  I  9 
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refusé  la  permission  d£  me  marier  ;  je  lui  ai  dit 
qu'il  n'avait  qu'à  chercher  un  autre  domes- 
tique. Il  s'est  emporté ,  et  m'a  mis  à  la  porte 
sans  vouloir  me  payer  mes  gages, 

ROSETTE. 

Sois  tranquille ,  je  suis  riche ,  et  demain  ma 
fortune  et  ma  main  seront  à  toi.  Va  finir  tes 
affaires ,  et  reviens  chercher  ce  portrait  avant 
la  nuit* 

ARLEQUIN. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Ce  qui  me  fâche  le 
plus  de  la  colère  de  mon  maître ,  c'est  que  je 
comptais,  lui  donner  à  ma  place  mon  frère  ju- 
meau qui  est  en  Italie.  Je  lui  ai  écrit,  dans 
cette  intention  ,  de  venir  tout  de  suite  me 
joindre  à  Paris.  Il  arrivera  un  de  ces  matins  , 
et  je  ne  saurai  comment  le  placer. 

ROSETTE. 

Nous  aurons  soin  dé  lui ,  ne  t'en  inquiète 
pas. 

ARLEQTJIS. 

Oh!  je  suis  bien  sûr  que  mon  frère  te  plaira  ; 
il  est  charmant ,  toujours  gai ,  toujours  de 
bonne  humeur;  et  puis. nous  nous  ressemblons 
si  parfaitement ,  qu'il  est  très  difficile  de  nous 
dis li liguer.  Tout  bien  réfléchi,  je  suis  bien  ais.e 
qu'il  ne  s^oit  pas  encore  arrivé;  car  tu  aurais 
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fort  bien  pu  1  épouser  à  ma  place  sans  t'en 
douter. 

ROSETTE. 

Oh!  que  non,  mon  ami  :  celui  qu'on  aime 
n'a  point  de  jumeau.  Mais  tu  oublies  que  ton 
maitre  t'attend. 

ARLEQUIN. 

A  propos  ;  sûrement  il  m'attend  :  il  faut 
que  je  m'en  aille.  Adieu  ,  ma  bonne  amie.  Ta- 
che de  faire  dépêcher  ce  peintre.  (  Il  s'en  va.  ) 

ROSETTE. 

Oui  ?  oui  ;  adieu. 

Arlequin  revient. 
Ma  bonne  amie ,  n'oubliez  pas  que  c'est  au- 
jourd'hui la  veille  de  demain. 

ROSETTE. 

Sois  tranquille ,  et  va-t'en. 

ARLEQUIN. 

Oh!  je  m'en  vais  :  adieu.  (Il  revient,)  Ma 
bonne  amie,  vous  ne  savez  pas,  j'ai  une  peur 
terrible  de  mourir  avant  d'être  à  demain.  Si 
je  mourais ,  cela  romprait-il  notre  mariage? 

ROSETTE. 

Si  cela  t'arrive,  je  te  promets  de  mourir 
aussi.  Es-tu  content? 

ARLEjQUIN. 

Oh  !  c'est  trop  :  pourvu  que  je  te  voie  me 
regretter,  cela  me  suffit. 
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ROSETTE. 

Mais  veux-tu  bien  partir? 

ARLEQUIN. 

Me  voilà  parti;  adieu,  ma  chère  Rosette. 
(Il  lui  baise  la  main,  et  ote  son  chapeau  au  por- 
trait en  disant  :  )  Adieu ,  monsieur  mon  ami. 

SCÈNE    IV. 

JOSETTE,  seule. 

C  omme  il  m'aime  !  comme  je  suis  heureuse! 
Allons  vite  faire  achever  ce  portrait;  et  puis- 
qu'il perd  à  cause  de  moi  tout  ce  que  lui  doit 
son  maitre,  je  mettrai  dans  la  boîte  tout  l'ar- 
gent dont  je  peux  disposer.  Le  plaisir  le  plus 
vif  de  l'amour,  c'est  de  donner  à  celui  qu'on 
aime. 
(Rosette  sort;  et  Von  entend  derrière   la  scène 

Arlequin  cadet  chanter  :  on  le  voit  paraître 

avec  une  guitare  sur  le  dos.  ) 

SCÈNE  V. 

ARLEQUIN  CADET,  seul. 
(Il  chante.) 
Toujours  joyeux,  toujours  content, 
Je  sais  braver  la  misère  ; 
Pour  la  rendre  plus  légère, 
Je  la  supporte  en  chantant. 
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Souvent  la  vie  est  importune  : 
J'ai  mon  fardeau,  chacun  le  sien  : 
Ma  gaîté,  voilà  ma  fortune  ; 
Ma  liberté ,  voilà  mon  bien. 

D'un  an  de  peine  et  de  chagrin 
Un  court  plaisir  me  dédommage  ; 
Quand  je  suis  au  bout  du  voyage , 
Je  ne  songe  plus  au  chemin. 
Du  sort  je  crains  peu  l'inconstance  ; 
Tantôt  du  mal ,  tantôt  du  bien  ; 
Travail,  repos ,  plaisir,  souffrance; 
Je  ne  refuse  jamais  rien. 

J'ai  beau  chanter,  je  ne  peux  pas  oublier 
que  je  meurs  de  faim.  Mais  il  faut  que  mon 
frère  soit  fou;  il  m'écrit  à  Bergame  de  venir 
le  joindre  à  Paris,  et  il  oublie  de  me  donner, 
son  adresse.  J'ai  déjà  demandé  à  plus  de  cent 
personnes  où  demeure  'monsieur  Arlequin  , 
domestique;  ils  me  répondent  tous  par  des 
éclats  de  rire.  On  aime  beaucoup  à  rire  dans 
ce  pays -ci.  Oh  !  je  rirai  aussi  ,  moi ,  mais 
quand  j'aurai  diné.  On  a  beau  dire  que  l'on 
s'accoutume  à  tout,  voilà  plus  de  trois  jour.» 
que  j'ai  faim,  et  je  ne  peux  pas  m'y  accoutu- 
mer. Allons,  du  courage;  peut-être  ferai -je 
fortune  ici;  je  montrerai  l'italien,  je  sais  jouer 
de  la  guitare,  voilà  de  quoi  se  pousser  dans  le 
monde.  D'ailleurs  j'ai  ouï  dire  qu'en  France 

19. 
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on  préfère  toujours  quelqu'un  de  médiocre , 
quand  il  est  étranger,  à  un  homme  de  mérite 
qui  n'est  que  du  pays;  je  suis  étranger;  je 
ferai  fortune.  En  attendant,  je  voudrais  bien 
trouver  mon  frère.  Il  me  vient  une  idée;  je 
vais  frapper  à  toutes  les  portes  que  je  verrai  ; 
je  finirai  sûrement  par  trouver  mon  frère. 
Voyons ,  commençons  par  celle-ci.  (Il  frappe 
à  la  porte  de  Rosette,.  Rosette  vient  derrière  lui.) 

SCÈNE  VL 

JOSETTE,  ARLEQUIN  CADET. 

ROSETTE. 

JSje  frappe  pas  si  fort;  tiens,  voilà  mon 
portrait,  il  est  achevé.  (Elle  lui  donne  la  boîte.) 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  causer  avec  toi  ;  la 
nuit  vient ,  il  faut  que  je  rentre  dans  ma  mai- 
son. Je  t'attendrai  demain  à  huit  heur.es;  notre 
mariage  sera  pour  neuf.  Adieu ,  mon  ami  : 
d'ici  là,  pense  toujours  à  Rosette.  (JE//e  rentre, 
et  laisse  Arlequin  cadet  stupéfait,  avec  la  botte  à 
la  main.  ) 
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SCÈNE  VIL 

ARLEQUIN  CADET,  seul. 

O  u  m'avait  bien  dît  que  les  demoiselles  de 
Paris  étaient  fort  prévenantes  ;  mais ,  par  ma 
foi,  je  n'aurais  jamais  cru  que  ce  fût  à  ce 
point-là.  (Il  regarde  le  portrait.)  Elle  est  jolie 
mademoiselle  Rosette!  Mais  cette  boîte  me 

semble  bien  lourde (Il  l'ouvre.)  Des  louis 

d'or!  Elle  est  charmante,  mademoiselle  Ro- 
sette !  La  fortune  ns  m'a  pas  fait  attendre 
long- temps  dans  ce  pays -ci.  A  peine  débar- 
qué ,  je  trouve  une  jolie  fille  et  de  l'argent  (Il 
compte  les  louis  d'or.)  Un,  deux,  trois,  cinq... 
Plus  j'y  pense,  plus  je  la  trouve  aimable; 
dix ,  neuf,  sept...  Oh!  mon  cœur  est  pour  ja- 
mais à  mademoiselle  Rosette.  (Ici  Nérine  ar- 
rive, et  vient  doucement  derrière  Arlequin  cadet , 
en  l'écoutant  parler  •  celui-ci,  après  avoir  remis 
l'argent  dans  la  boite,  s'adresse  au  portrait.  ) 

SCÈNE  VIII. 

ARLEQUIN  CADET,  NÉRINE. 

ÀBLEQUIH    CADET. 

Oui*  charmante  Rosette,  de  toute  mon 
âmë  je  vous  épouserai  demain  ;  -je  vous  aime- 
rai, qui  plus  est;  vous  avez  des  manières  si 
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séduisantes ,  que  jamais....  (Nérinelui  arrache 
la  botte  avec  fureur.) 

né  m  NE. 
Enfin ,  je  te  connais ,  monstre  ! 

ARLEQUIN    CADET. 

Bon! 

NÉ  RI  NE. 

Je  connais  ma  rivale.  C'est  donc  Kosette 
que  tu  me  préfères?  C'est  Rosette  que  tu 
épouses  demain? 

ARLEQUIN    CADET,   Cl  part. 

Tenez  !  l'on  sait  déjà  mon  mariage.  (Haut.) 
Oui,  mademoiselle  :  est-ce  une  raison  pour 
me  prendre  mon  bien? 

NARINE. 

Ton  bien,  ton  bien,  scélérat!...  Je  ne  sais 
qui  me  tient  que  je  ne  t'arrache  les  yeux.  Per- 
fide !  ton  bien  était  le  cœur  de  Nérine,  qui  t'a- 
dorait, qui  n'aimait  que  toi,  dont  la  félicité 
dépendait  de  toi  seuil  Ingrat!  tu  le  méprises, 
lu  comptes  pour  rien  mon  amour,  mes  larmes, 
mon  désespoir!  Rien  ne  m'arrête  plus;  il  est 
temps  de  venger  mes  injures^EZ/e  le  prend  h 
la  gorge  y  et  le  secoue  rudement.)  Il  est  temps 
d'étouffer  le  sentiment  qui  m'a  retenue  jus- 
qu'ici. Tu  te  repentiras  de  m' avoir  trahie ,  tu 
gémiras  de  m'avoir  perdue;  je  veux  te  voir  à 
mes  genoux  me  demander  pardon,  pleurer, 
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mourir  de  douleur,  et  je  n'en  serai  que  plus 
inflexible.  (Elle  le  jette  contre  une  coulisse,  et 
s'en  va.) 

SCÈNE    IX.       7-,-^ 

ARLEQUIN  CADET,  seul. 

HÉ  bien  ,  elle  emporte  la  boîte....  Oh ,  eh, 
mademoiselle,  oh,  eh,  rendez  au  moins  les 
louis  d'or.  Elle  ne  m'écoute  pas  :  courons 
après,  et  tâchons  de  rattraper  mon  argent. 
C'est  un  singulier  pays  que  celui-ci  !  On  vous 
donne  d'une  main,  et  l'on  vous  reprend,  de 
l'autre. 

(Il  sort»  Arlequin  arrive  du  côté  opposé.) 

SCÈNE    X.        -    _/; 

ARLEQUIN,  miiI. 

Grâce  au  ciel,  me  voilà  libre,  et  je  n'aurai 
plus  à  obéir  qu'à  ma  chère  Rosette.  Ah!  que 
c'est  différent  d'avoir  un  maître  ou  une  maî- 
tresse LCela  ne  devrait  pas  s'appeler  de  même... 
Frappons  à  la  porte. 

(llfrappe.J 
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SCÈNE   XL 

ARLEQUIN,  ROSETTE,  àla  fenêtre. 

ROSETTE. 

Qui  est  là? 

ARLEQUIN. 

C'est  moi. 

rqsette. 
Que  veux-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Belle  demande  !  le  portrait, 

ROSETTE. 

Quel  portrait  ? 

ABLEQUlN. 

Gomment,  quel  portrait!  Le  tien.  Y  eu 
a-t-il  deux  dans  le  monde  ? 

ROSETTE-., 

Tu  Tas  dans  ta  poche. 

ARLEQUIN. 

Je  l'ai  dans  ma  poche  !  et  qui  l'y  aurait  mis, 
(Il  se  fouille.) 

ROSETTE. 

C'est  toi  ;  je  te  l'ai  donné ,  il  n'y  a  pas  un 
quart  d'heure. 

ARLEQUIN. 

Tu  me  Tas  donné  ? 

ROSETTE. 

Sans  doute.. 
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AULEQCIN. 

A  moi? 

ROSETTE.  -V  «■"- 

A  toi-même,  l'as-tu  déjà  oublié?         -  -^ 

ARLEQUIN. 

Écoutez ,  ma  bonne  amie ,  c'est  sûrement 
moi  qui  ai  tort;  car  il  est  impossible  que  vous 
n'ayez  pas  raison  :  mais  on  ne  s'entend  jamai» 
bien  à  cinq  ou  six  toises  l'un  de  l'autre; 
faites-moi  le  plaisir  de  descendre ,  je  vous  eu 
prie. 

ROSETTE. 

Très  volontiers  ;  ce  ne  sera  pas  pour  long- 
temps ,  car  voilà  la  nuit.     ~     '-'-"-"• : 

(Elle  descend,) 
Arlequin,  à  part. 
Que  veut-elle  dire  ?  Je  sais  fort  bien  que  je 
n'ai  pas  plus  de  mémoire  qu'un  lièvre  j  mais 
je  n'oublie  jamais  ce  qu'on  me  donne. 

ROSETTE. 

Hé  bien  !  me  voilà  :  que  me  veux-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Je  veux  mon  portrait  :  vous  me  l'avez  pro>- 
mis  j-  il  faut  tenir  sa  parole. 

ROSETTE. 

Mais  elle  est  acquittée  ma  parole  ;  et  tu  sais 
bien..,. 
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ARLEQUIN. 

Allons,  allons,  mademoiselle  Rosette,  fi- 
nissons cette  plaisanterie  ;  je  n'aime  point  du 
tout  qu'on  badine  sur  ces  choses-là.  Quand  on 
est  amoureux  tout  de  bon ,  ce  n'est  pas  pour 
rire  ,r  mademoiselle. 

ROSETTE. 

Quoi!  sérieusement,  tu  veux  me  soutenir 
que  je  ne  t'ai  pas  donné  mon  portrait  ? 

ARLEQUIN. 

Non,  sans  doute,  vous  ne  me  l'avez  pas 
donné  ;  vous  m'avez  dit  de  le  venir  reprendre 
avant  la  nuit ,  et  je  ne  vous  ai  pas  revue  de- 
puis ce  moment. 

ÀOSETTE. 

Arlequin.. 

ARLEQUIN. 

Après? 

ROSETTE. 

Avez-vou"s  envie  de  me  fâcher  ? 

ARLEQUIN., 

Gomment  pourrais-tu  le  croire  ?  Tu  sais 
bien  que  j'en  ai  tremblé  toute  ma  vie. 
rosette: 

Hé  bien,  mon  ami,  finissons  :  songe  à  ce 
que  tu  m'as  dit  si  souvent ,  que  jamais  il  n'y 
aurait  de  querelle  dans  notre  ménage;  vou- 
drais-tu manquer  à  ta  promesse  dès  la  veille  ? 
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Je  ne  l'ai  pas  mérite;  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce 
que  j'ai  pu  faire  :  tu  désirais  mon  portrait,  je 
te  l'ai  donné  avec  autant  de  plaisir  que  tu 
m'en  as  marqué  en  le  recevant.  Tu  l'as ,  garde- 
le  :  n'en  parlons  plus,  et  je  te  souhaite  le 
bonsoir.; 

(Elle  veut  s'en  aller,  Arlequin'la  relient?) 

ARLEQUIN. 

Ma  bonne  amie- ... 

ROSETTE.  î 

Hé  bien? 

ARLEQUTN. 

Il  est  possible  que  l'amour,  le  bonheur  de 
vous  épouser  demain ,  nfre  troublent  la  cer- 
velle :  si  cela  est ,  vous  devez  avoir  pitié  du 
mal  que  vous  m'avez  fait.  Redites-moi  donc , 
par  amitié ,  par  complaisance ,  dans  quel  en- 
droit, quand  et  comment  vous  avez  eu  tant  de 
plaisir  à  me  donner  ce  portrait., 

ROSETTE. 

Ici ,  il  n'y  a  pas  un  quart  d'heure  :  je  reve- 
nais de  chez  le  peintre,;  je  t'ai  trouvé  frappant 
à  ma  porte  ;  je  t'ai. . . . 

ARLEQUIN. 

.    Moi ,  je  frappais  à  votre  porte  ? 

ROSETTE. 

Sans  doute.  Je  t'ai  donné  la  boite  où  était 
le  portrait;  et  comme  tu  m'avais  dit  que  ton 

Théâtre.  T.  20 
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maître  te  refusait  ce  qu'il  te  doit,  j'ai  mis  dans 
la  boite  le  peu  d'argent  que  je  possédais. 

ARLEQUIN. 

Comment  !  tous  ayez  mis  de  l'argent  dans 
la  boîte  ? 

ROSETTE. 

Oui ,  mon  ami ,  en  serais-tu  fâché  ? 

ARLEQUIN. 

Ni  fâché,  ni  bien  aise;  cela  ne  fait  rien  à 
la  ressemblance.  Ensuite  ? 

ROSETTE. 

Ensuite?  voilà  tout. 

AELEQUIS 

Et  tout  cela  est  vrai  ? 

hosette,  émue. 
Comment ,  si  cela  est  vrai  ! 

ARLEQUIN. 

Et  où  l'ai-je  mise  cette  boite  ? 

ROSETTE. 

Je  l'ai  laissée  dans  vos  mains.  Auriez-vous 
le  projet  de  rompre  avec  moi  en  me  niant 
tout  ce  que  je  viens  de  dire? 

arlequin,  cli erchan l  dans  sa  poche. 

Oh!  non,  ma  lionne  amie  :  oh!  mon  Dieu, 
non.  Je  t'aime  trop  pour  ne  pas  te  croire  plus 
que  je. ne  me  crois  moi-même.  C'est  singulier, 
voilà  tout. 
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rosette,  plus  émue. 
Quoi  !  vous  ne  vous  souvenez  pas. . . 
arlequin,  cherchant  toujours  dans  ses  poches* 
Si  fait ,  si  fait ,  ma  bonne  amie ,  je  m'en 
ressouviens  à  présent ,  je  m'en  ressouviens  à 
merveille.  Je  vous  remercie  de  votre  com- 
plaisance ,  et  (il  soupire)  du  portrait  que  vous 
m'avez  donné  :  je.ne  le  perdrai  pas ,  c'est  bien 
sûr. 

rosette. 
En  vérité ,  mon  ami ,  je  crois  que  ta  tête 
est  un  peu  troublée  :  mais  cela  ne  peut  me  dé-t 
plaire,  et  je  souhaite  de  ne  te  voir  jamais  plus 
sage.  Adieu ,  mon  ami ,  il  fait  nuit  tout-à-fait , 
je  me  retire.  À  demain  ;  tu  ne  l'oublieras  pas , 
j'espère  ? 

Arlequin. 
Non  ,  sans  doute  ;  et  je  vous  réponds  de  ne 
pas  me  faire  attendre. 
(Elle  rentre  chez  elle  :  il  fait  nuit  lout-à-fait.) 

SCÈNE    XII. 

ARLEQUIN,  $euL 

Il  est  clair  que  le  diable  se  mêle  de  mes  af- 
faires, et  que  c'est  lui  qtà  m'a  escamoté  moa 
portrait.  Or,  comme  il  pourrait  fort  bien-  m'es- 
camoter  aussi  Rosette,  je  m'en  vais  me  cou- 
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cher  à  sa  porte,  et  attendre  le  bienheureux  jour 
de  demain.  Je  ne  bouge  pas  d'ici  (  il  s'assied  à 
ta  porte  de  Rosette);  je  ne  ferme  pas  l'œil  de 
toute  la  nuit  :  je  m'en  vais  garder  ma  maî- 
tresse comme  j'aurais  dû  garder  son  portrait, 
et  nous  verrons  qui  sera  le  plus  fin  du  diable 
ou  de  l'amour. 

SCÈNE  XIII 

ARLEQUIN,  ARLEQUIN  CADET. 

ableqttin  cadet,  se  croyant  seul. 
Je  n'ai  jamais  pu  rejoindre  cette  voleuse  : 
elle  ne  sait  pas  sûrement  le  cruel  embarras 
où  elle  me  met.  Que  deviendrai  -  je  ?  Il  fait 
nuit,  et  je  n'ai  pas  le  sôu.  Si  mademoiselle 
Rosette  n'a  pitié  de  moi,  il  faudra  coucher 
dans  la  rue. 

arlequin,  à  part. 
J'entends  parler  de  Rosette. 

AKLEQTJÏIS    CADET. 

J'ai  envie  d'essayer  une  petite  sérénade, 
cela  engagera  peut-être  mademoiselle  Rosette 
à  m'ouvrir  sa  porte.  En  conscience ,  elle  peut 
bien  me  donner  à  souper  la  veille  de  notre 
mariage.  Voyons. 

(17  prépare  sa  guitare.  ) 
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arlequin,  se  levant. 
Que  dit-il  donc  de  mariage? 

ARLEQUIN    CADET. 

Avec  tout  cela ,  cette  voleuse  m'a  paru  gen- 
tille; sa  colère  m'aurait  gagné  le  cœur,  si  elle 
ne  m'avait  pas  pris  mes  louis  d'or.  Oh!  Ro- 
sette vaut  mieux,  elle  donne  au  lieu  de  pren- 
dre. Allons ,  chantons-lui  quelque  joli  couplet 
quand  on  veut  plaire ,  et  qu'on  n'a  pas  beau- 
coup d'amour,  il  faut  tâcher  d'avoir  un  pou 
d'esprit.  (Il  accorde  sa  guitare.) 

arlequin  aiguise  sa  batte  sur  la  terre. 
J'accorde  aussi  ma  guitare,  moi. 
Arlequin   cadet  s'assied  sur  le  banc  de 
pierre ,  et  chante» 

Daigne  écouter  l'amant  fidèle  et  tendre 
Qui  vient  encor  te  parler  de  ses  feuxj 
Lorsqu'il  ne  peut  ni  te  voir  ni  t'entendre , 
En  te  chantant,  il  est  moins  malheureux. 

SCÈNE    XIY. 

ARLEQUIN,  ARLEQUIN  CADET, 
ROSETTE,  à  la  fenêtre. 

ROSETTE. 

Est-ce  toi ,  mon  ami  ? 

ARLEQUIN    CADET. 

Oui ,  c'est  moi. 

20» 
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arlequ i>,.  à  part. 
Comment!  elle  lui  jJàrle! 
rosette. 
Je  t  écoute  avec  un  plaisir.. . . 

AULEQUIS   CADET. 

Oh!  je  ne  te  rendrai  jamais  celui  que  m'a 
fait  ton  portrait. 

àrlequis,  à  part. 
Son  portrait! 

ARLEQUIN   CADET   chante* 

A  chaque  instant  je  veux  revoir  cé;  gage 
Qui  mé  promet  d'éternelles  amours  ; 
J'ai  beau  sentir  danè  mon  cœur  ton  image , 
Mes  yeux  jaloux  la  désirent  toujours. 

Ariequis,  à  part. 
J'ai  h,ien  envie  de  frotter  les  oreilles  à  ce 
chanteur-là. 

ARLi^ii^  cadet,  à  Rosette. 
Que  dis-tu? 

ROSETTE, 

Je  ne  dis  rien ,  mon  cher  ami ,  j'écoute. 

arleqtjih,  à  part. 
Ah!  la  perfide!  J'étoufferai,. je  crois,  s*il 
dit  encore  un  couplet. 
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ARLFojurw  cabet,  h  Rosette. 
Tu  demandes  eneoTe  uii  complet  ? 
(  Il  chante.  } 

Pourquoi  veux-ùi  que  ma  bouche  répète 
Le  doux  serment  dont  mon  cœur  est  lié? 
Regarde-toi ,  nia  charmante  Rosette, 
Et  tu  verras  s'il  peut  être  oublié. 

ARLEQUIN1,  a  part. 
Ce  drôlé-làme  ferai  ni oùrir  de  ehâgrin,mais 
je  ne  mourrai  pas  sans  m'être  veiigé.  (  II  donne 
des  coups  de  batte  à  son  frère.  )  Voici  ma  musi- 
que ,  à  moi. 

r  o se t t e  ,  à  la  fenêtre» 
O  ciel  !  courons  à  son  secours. 

"  SCÈNE   XV. 

ARLEQUIN,  ROSETTE. 

ARLEQUIN. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  elle 
pourra  s'excuser  de  tout  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre, 

rosette,  à  tâtons. 

Mon  cher  ami ,  où  es-tu?  N'es-tu  pas  blessé  ? 
Parle  vite. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  oui ,  je  suis  blessé  ,  et  cruellement 
blessé.  La  voilà  donc  cette  Rosette  dont  j  étais 
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si  sûr  !  la  veille  de  son  mariage ,  elle  trahit 
son  mari....  Allez,  je  vous  connais  à  présent, 
et  je  ne  vous  aime  plus.  Oh  î  je  sais  hien  que 
j'en  mourrai  d'avoir  prononcé  ce  mot-là,  mais 
je  vous  le  dirai  cent  fois  pour  mourir  plus 
vite  ;  je  ne  vous  aime  plus ,  je  ne  vous  aime 
plus,  je  ne  vous  aime  plus. 

ROSETTE. 

Je  te  supplie  de  me  répondre.  Que  peux-tu 
donc  me  reprocher? 

ARLEQUIN. 

Ah!  ce  n'est  qu'à  ceux  que  Ton  estime  en- 
core que  l'on  fait  des  reproches ,  et  je  n'ai  rien 
à  vous  reprocher.  Adieu. 

(Il  s'éloigne;  dans  le  moment  Nérine  paraît») 

SCÈNE   XVI. 

ARLEQUIN,  ROSETTE,  NÉRINE. 
nékine,  à  part. 
J'entends  la  voix  de  mon  traître  :  assu- 
rons-nous de  sa  perfidie.' 
rosette,  qui  a  seule  entendu  ces  derniers 
mots. 
Mais  que  parles-tu  de  perfidie?  Arlequin, 
mon  cher  Arlequin ,  écoute-moi. 

(  Ici  Arlequin  cadet,  qui  s'était  enfui,  arrive; 
entendant  les  derniers  mots  de  Rosette ,  il  va  du 
coté  de  Nérine.  ) 
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SCÈNE  XVIL 

ARLEQUIN ,  ARLEQUIN  CADET,  NÈR1NE, 
ROSETTE. 

arlequin  cadet,  à  Nêruie,  qu'il  prend 
.    pour  Rosette. 
Me  voici  ;  puis-je  te  parler  ? 
arlequin,  qui  prend  la  voix  de  son  frère  pour 
celle  de  Rosette. 
Vous  parlerez  tant  qu'il  tous  plaira  >  rien 
ne  peut  vous  justifier. 

rosette. 
Je  suis  au  désespoir. 
arlequin  cadet,  a  Narine ,  qu'il  trouve 
toujours  près  de  lui. 
Pourquoi  cela ,  ma  chère  Rosette. 

N  É"  r  1 N  e  ,  à  part. 
J'ai  peine  à  contenir  ma  fureur. 

ARLEQUIN    CADET,   à  Nérilie. 

Tu  es  trop  bonne  d'être  en  colère  :  ce  qui 
m'est  arrivé  n'est  rien  :  ils  étaient  cinq  ou  six 
contre  moi;  sans  cela  je  les  aurais  frottés  d'im- 
portance. 

rosette,  qui fentend. 

Mais  où  es-tu  donc  ? 

ARLEQUIN  CADET; 

Je  suis  ici. 
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Arlequin,  à  part. 
Qui  est-ce  donc  que  jéntends  ? 

Â&LEQuis  c  Avlt ,  à  Rosette. 
C'est  moi  que  tu  entends. 

rosette  prend  sa  main. 
Est-ce  toï? 

AELEQU1B   CADET. 

Oui ,  c  est  moi. 

5ÉRiHE/e  saisit. 
Oh  !  je  te  tiens  ;  tu  ne  m  échapperas  pas. 
(  Arlequin  cadet  se  trouve   entre  Rosette  et 
Nérine+) 

Arlequin,  s'en  allant  dans  la  maison  de 
Rosette, 
Tâchons  de  nous  ëclaircir. 

SCÊNË  xtïil 

NÉRINE,  ARLEQUIN  CADET,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

Eh  quoi  !  tu  me  trahissais  ? 

JXijSlTSJZi 

Tu  croyais  donc  me  tromper ,  scélérat  ! 
arlequin  cadet. 

Le  diable  m'emporte  si  je  sais  un  mot  de  ce 
que  tous  me  voulez  !  Au  nom  du  ciel ,  made- 
moiselle Rosette ,  ne  vous  en  allez  pas  ;  et 
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vous,  esprit,  diable,  lutin  invisible,  ne  me 
seriez  < pas  sf  forfy  car  j 'étrangle* 

SÉniKE. 

P  oi'n  t  :de^  grâce-  y  perfide  ! 

SCÈNE    XIX. 

ARLÉQfûiN  CADET,  NERINÈ,  RO- 
SETTE; ARLEQUIN,  qui  apporte  de 
la  lumière.. 

AALEQUI5. 

Qdoi  !  c'est  mon  frète  de  Bergame! 

NÉlUSE. 

Comment!  ils  sont  deux!  Tant  mieux. 
arlequin   cadet   court  embrasser  son  frère» 

Ab  !  mon  cher  frère,,  c'est  toi  !  (  Ils  s'em- 
brassent. ) 

ARliEQTJÎW; 

Mon  cher  ami,  je  suis  fort  aise  de  te  revoir, 
quoique  vous  ne  vous,  conduisiez  pas  en  trop 
bon  frère. 

ROSETTE. 

Quelle  ressemblance  !  mais  mon  cœur  n  en 
est  pas  la  dupe. 

(  Elle  prend  la  main  de  fainê*  ) 

ARLEQUIN. 

11  l'a  été  cependant;  car  vous  lui  ave* 
donné  votre  portrait» 
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ARLEQUIN    CADET. 

Mademoiselle  Nérine  sak  bien  ce  qu'il  est 
devenu.  Écoutez  ,  mademoiselle  ,  j'ignore  si 
mon  frère  a  des  torts  ayec  vous;  mais  il  est 
sûr  que  je  ne  suis  ici  que  d'aujourd'hui. 
Comme  j'arrivais,  mademoiselle  Rosette  est 
venue  très  poliment  me  donner  son  portrait 
et  de  l'argent  ;  l'instant  d'après ,  vous  êtes 
\enue  m'arracher  l'un  et  l'autre,  et  vous  avez 
disparu  comme  un  éclair,  en  me  reprochant 
que  j'étais  insensible  à  votre  amour,  tandis 
que  j'aurais  donné  tous  les  trésors  du  monde 
pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  un  moment 
de  plus. 

ARLEQUIN. 

D'après  ce  qu'il  vous  dit ,  mademoiselle ,  il 
me  semble  que  vous  pourriez  troquer  ce  por- 
trait-là contre  l'original  du  mien.  (  Il  montre 
son  frère,  ) 

SERINE. 

Vous  m'avez  appris  qu'il  faut  se  connaître 
avant  de  s'aimer. 

ARLEQUIN    CADET. 

Voyez  mon  étourderie!  avec  vous,  j'ai  com- 
mencé par  la  fin.  D'ailleurs ,  vous  connaissez 
mon  frère;  c'est  tout  comme  si  vous  me  con- 
naissiez :  vous  voyez  que  je  lui  ressemble 
trait  pour  trait.  La  seule  différence  qu'il  y  ait 
entre  nous  deux,  c'est  que  je  suis  le  cadet;  et 
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si  vous  aviez  la  bonté  de  m'aimer,  je  me  croi- 
rais l'aîné  de  la  famille. 

ARLEQUIB.       - 

Allons  ,  mademoiselle  Nérine  ;  iî  dépend 
de  vous  seule  que  nous  soyons  tous  les  quatre 
heureux. 

ARLEQUIN    CADET. 

Hé  Lien? 

nérine. 

Hé  bien  ,.  je  vois  qu'il  faut  d'abord  lui 
rendre  son  portrait ,  et  puis  nous  verrons  s'il 
faudra  vous  donner  le  mien. 

ARLEÇUIN. 

Mes  amis,  nous  voilà  touscontens  ;  aimons- 
nous  bien ,  mais  si  vous  m'en  croyez ,  n'habi- 
tons pas  dans  la  même  maison  ;  il  pourrait 
arriver  des  méprises  de  plus  grande  consé- 
quence que  Gelle  d'aujourd'hui. 
VAUDEVILLE. 
Arlequin  cadet,  h  Nérine. 

La  foi  que  vous  m'avez  promise , 

Ne  la  dois-je  qu'à  votre  erreur? 

Trop  souvent  c'est  une  méprise , 

Lorsque  Ton  croit  être  au  bonbeur. 

Dissipez  ma  frayeur  extrême 

En  me  promettant  de  nouveau 

Que  vous  m'aimerez  pour  mownême, 

Et  non  pas  comme  son  jumeau. 

TWâtre.    I.  21 
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NEniJîE. 

Éloigîîez  de  vaines  alarmes, 
L'hymen  unira  nos  deux  cœurs  .* 
D7un  rival  vous  avez  les  charmes , 
Mais  vous  n'avez  pas  ses  rigueurs. 
Pour  fixer  mon  âme  incertaine , 
L'amour  me  prête  son  flambeau  ; 
A  l'aimer  je  perdis  ma  peine , 
Vous  ne  serez  pas  son  jumeau. 

aiilequin,  h  Rosette. 
Souviens-toi  bien  de  l'imposture 
Qui  pensa  faire  mon  malheur  : 
En  amour  la  moindre  piqûre 
Blesse  profondément  le  cœur. 
Si  jamais  un  amant  fidèle , 
Brûlant  d'un  feu  toujours  nouveau , 
Te  jure  une  ardeur  éternelle, 
Prends-y  garde ,  c'est  mon  jumeau. 

bosette,  au  cadet. 
Mon  ami,  devenez  mon  frère,. 
L'amitié  vaut  bien  les  amours  ; 
Et  si  votre  sœur  vous  est  chère , 
Je  vous  reconnaîtrai  toujours. 

(«  Arlequin) 
Je  devais  me  laisser  surprendre , 
L'amour  n'a-t-il  pas  un  bandeau  ? 
Si  mon  cœur  a  pu  se  méprendre , 
Ce  n'était  que  pour  ton  jurileau. 

FIS    DV    TOME    PUE  M  1ER. 
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AVANT-PROPOS. 


Après  avoir  tracé  une  faible  esquisse  du  bon 
ménage  et  du  bon  père  ,  j'ai  été  encouragé  par 
plusieurs  amis  à  peindre  la  bonne  mère  et  le 
bon  fils.  On  m'a  même  flatté  que  ces  tableaux 
pouvaient  être  de  quelque  utilité;  et  cette 
raison  sans  réplique  m'a  fait  rentrer  dans  une 
carrière  que  j'avais  abandonnée.  Par  des  mo- 
tifs particuliers  ,  ces  pièces  n'ont  point  été 
jouées;  je  les  ajoute  à  celles  que  j'ai  déjà  fait 
imprimer,  précédées,  ainsi  que  les  premières,, 
de  quelques  réflexions  (i). 


(i)  Ces  réflexions  n  étant  autre  chose  que  la  copie 
très  litte'rale  d'une  nartie  de  lavant-propos  du  pre- 
mier volume,  c'eut  été  un  double  emploi  fort  mutile 
de  les  répéter  encore  ici. 
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COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

Représentée  sur  nn  théâtre  de  société ,  le 
a  février  1^85.  ' 
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A  S.  A.  S. 
MADAME  LA  DUCHESSE 

D'ORLÉANS. 


J  'avais  juré  cent  fois  d'abandonner  Thalie  ; 

Et  je  vous  offre  en  ce  moment 

Une  nouvelle  comédie , 
À  vous  qui  n'oubliez  jamais  votre  serment  î 
Mais  c'est  la  bonne  mère  ;  acoeptez-en  l'hommage. 

En  voyant  ce  titre  si  doux, 
On  vous  soupçonnera  d'avoir  part  à  l'ouvrage  ; 
Et  vos  enfans  surtout  croiront  qu'il  est  de  vous. 
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PERSONNAGES. 

Mathurise,  fermière  du  pays  de  Canx. 

L  u  c  e  t  £if,  J3U  de  Matbftacintf. 

Arlequibt  ,  paysan  du  village. 

Du  val  ,  neveu  du  feaËti. 

Le  Tabelliow. 

Un  Valet  de  ferme,  joué  par  un  enfant. 


La  scène  est  au  royaume  d'ïvetot ,  dans  le  pays  de 
Caux. 
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SCÈNE   I. 

ARLEQUIN*  MATHURINE. 

A^RÈEQUIN'. 

Allez  ,  madame  Mathurme»  j,'ai  bien  du 
chagrin., 

MAT  H  UHI NE. 

Je  n'en  doute  pas ,  mon  pauvre  ami. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  m'y  serais  jamais  attendu  de  la  part 
de  mademoiselle  Lucette.  Après  la  promesse 
qu'elle  m'avait  faite  de  m'aimer  toujours  , 
après  la  permission  que  vous  lui  eu  aviez,  don- 
née ,  comment  est-il  possible  qu'une  fille  éle- 
vée par  vous ,  qu'une  fille  qui  est  votre  fille , 
soit  une.  perfide  et  une  chanteuse  ! 

MATHUniNE. 

Mais  es-tu  bien  sûr  que  Lucette  ne  t'aime 
plus? 

ARLEQUIN. 

Ah  I  madame  Mathurine ,  il  v  a  long -temps 
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que  je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  ne  pas  le 
voir  ;  mais  cela  me  crève  les  yeux  et  le  cœur. 
On  dit  (juc  l'amour  ne  peut  pas  se  cacher; 
croyez  que,  quand  on  cesse  d'en  avoir,  cela  se 
cache  encore  bien  moins. 

MATH  URINE. 

Je  serais  aussi  fâchée  que  toi  du  change- 
ment de  ma  fille  ;  ton  mariage  avec  elle  était 
arrangé  depuis  si  long- temps  I  Lorsque  ton 
père  vint  s'établir  dans  le  pays  de  Caux,  je  fus 
la  première  à  l'accueillir,  à  l'aider,  à  lui  donT 
ner  des  secours  pour  faire  valoir  sa  ferme.  Je 
suis  devenue  veuve  presque  en  même  temps 
que  ta  mère  :  je  l'aimais  déjà  beaucoup ,  ta 
mère  ;  mais  on  s'aime  bien  mieux  quand  on  a 
pleuré  ensemble.  Tu  es  son  fils  unique  ;  je 
n'ai  d'enfant  que  Lucette  ;  ton  caractère  franc , 
ton  bon  cœur  m'ont  toujours  plu;  j'ai  vu 
qu'ils  plaisaient  à  ma  fille  :  à^e ,  fortune ,  in- 
clination ,  tout  se  rapportait  entre  vous  deux , 
tout  semblait  assurer  votre  bonheur  et  celui 
de  vos  mères  ;  car  tu  sais  bien  que  les  mères  ne 
sont  heureuses  que  quand  les  enfans  sont  con- 
tens.  Juge  du  chagrin  que  j'aurais  de  renon- 
cer à  de  si  douces  espérances. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien,  je  suis  fâché  de  vous  dire  que 
vous  ne  risquez  rien  d'avoir  du  chagrin. 
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MÀTHURIKE. 

Peut-être  aussi  t'affliges-tu  sans  sa  jet.  Les 
amoureux  et  les  enfans  pleurent  souyent  à 
propos  de  rien  :  tu  es  bien  amoureux ,  et  tu  es  . 
un  peu  enfant. 

A.RLEQUIN. 

Je  suis  oublié  de  votre  fille ,  et  voilà  ce 
qu'il  y  a  de  pis.  Depuis  que  ce  M.  Duval ,  le 
neveu  de  notre  bailli ,  est  arrivé  de  Paris  ayec 
son  catogan ,  son  gilet  à.  fleurs ,  sa  petite  ba- 
dine, et  son  air  d'importance  et  d'imperti- 
nence ,  votre  fille  n'est  plus  la  même.  Elle  est 
toujours  avec  M.  Duval;  elle  apprend  toutes 
les  cjbansons  qu'il  dit  ;  elle  rit  de  tous  les  con- 
tes qu'il  fait.,  Dimanche  dernier  ils  ont  tou- 
jours dansé  ensemble  :  moi  je  pleurais  derrière 
le  joueur  de  violon  ;  elle  ne  s'en  est  seulement" 
pas  aperçue.  Le  soir,  on  a  joué  à  colin-mail- 
lard; c'était  moi  qui  étais  le  colin-maillard;  je' 
Tai  resté  toute  la  soirée,  parce  que  vous  sentes- 
bien  qu'on  n'a  plus  ni  bras  ni  jambes  quand 
on  est  sûr  de  n'être  plus  aimé.  J'entendais  fort 
bien  que  mademoiselle  Lucettë  et  M.  Duval  se 
moquaient  et  riaient  ensemble  de  moi  :  et 
quand  je  l'ai  voulu  reprocher  à  mademoiselle 
Lucette ,  pour  toute  justification ,  elle  m'a  dit 
que  j'avais  triché,  puisque  j'y  avais  vu  clair» 
C'est-il  clair ,  madame  Mathurine? 
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M  AT  H  URI  NE. 

Tout  cela  peut  être  un  enfantillage  que  tu 
auras  pris  trop  au  sérieux.  Au  lieu  de  gronder 
Lucette ,  il  vaudrait  mieux  faire  semblant  de 
ne  t 'apercevoir  de  rien ,  et  redoubler  d'efforts 
pour  être  aimable. 

A.RLEQUIN. 

Mon  Dieu!  madame  Mathurine,  je  ne  la 
gronde  jamais  :  je  pleure  quelquefois ,  parce 
que  je  ne  peux  pas  empêcher  les  larmes  de  ve- 
nir ;  mais  sitôt  que  mademoiselle  Lucette  me 
regarde ,  je  me  mets  tout  de  suite  à  rire ,  de 
peur  que  cela  ne  l'impatiente.  Quant  à  être  ai- 
mable ,  dame  !  je  fais  ce  que  je  peux,  madame 
Matburine ,  je  mets  tous  les  jours  mon  habit 
des  dimanches  :  vous  le  voyez  bien.  Ma  mère 
m'a  donné  tous  ses  joyaux;  je  ne  les  tiens  pas 
dans  mon  coffre ,  je  les  porte  tous  sur  moi  :  je 
me  fais  le  plus  brave  que  je  peux;  mais  je  n'ai 
point  de  catogan  comme  M.  Duval  j  je  ne  sais 
pas  siffler  tous  les  petits  airs  qu'il  siffle.  Il 
a  appris  à  Paris  je  ne  sais  combien  de  chan- 
sons, qu'il  compose  ensuite  dans  le  moment 
pour  mademoiselle  Lucette;  je  n'en  sais  point, 
moi  ;  j'ai  voulu  essayer  d'en  composer  une,  j'y 
ai  passé  toute  ma  journée  d'hier;  mais  je  n'ai 
pu  trouver  autre  chose,  sinon  que  ;  J'aime 
Lucette  plus  que  ma  vie.  Quand  j'ai  dit  cela 
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une  fois,  bonsoir,  j'ai  dit  tout  ce  que  je  sa- 
vais. 

MATHURIHE- 

Tu  m'affliges  beaueoup ,  mon  ami ,  car  ce 
petit  Duval  ne  convient  point  dû  tout  à  ma 
Elle. 

ARLEQUIN^ 

Non ,  sûrement. 

MATHUniBTE 

C'est  un  assez  mauvais  sujet. . . . 

A  BLE  QUI  If. 

Je  vous  en  réponds. 

MÀTHU8INE. 

Que  son  séjour  à  Paris  n*a  fait  que  gâter  en- 
core. 

ARLEQUIN.- 

Oh  !  je  le  sais  de  très  bonne  part. 

MATHUAINE, 

Il  est  d'une  Jolie  figure. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  comme  cela  j  je  ne  le  trouve  pas  joli , 
moi. 

MAT  H  URINE.  , 

Il  a  de  l'esprit. 

ARLEQUIN. 

Tout  le  m q*i de  le  dit,  mais  savoir  si  c'est 
vrai. 
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MATHURXÎSE.. 

Toutes  les  jeunes  filles  du  village  courent 
après  lui. 

ARLEQUIN. 

Qu'elles  courent,  je  ne  m'y  oppose  pas, 
pourvu  que  Lucette  se  tienne  tranquille. 

MATHUR1HE, 

Du  val  n'est  pas  riche. 

AHLEQUIIÏ. 

Ça  n'a  rien  que  son  catogan.. 

MATHURINE. 

Ma  voisine ,  qui  le  connaît  bien ,  m'a  dit 
qu'il  est  fort  intéressé  ,  et  que  la  dot  de  ma 
fille  lui  plaisait  pour  le  moins  autant  que  son 
visage., 

ARLEQUIN. 

Oh  !  tous  ces  drôles-là  qui  aiment  l'argent 
n'ont  point  de  goût. 

HATEUniRS,, 

Écoute ,  il  ne  faut  pas  encore  nous  déses-. 
pérer.  Lucette  a  pu  être  flattée  de  la  préférence 
que  lui  a  donnée  M.  t>uval  sur  toutes  les  filles 
du  village.  Chez  nous  autres  femmes,  mon 
ami,  la  vanité  est  presque  toujours  la  cause 
de  toutes  nos  sottises.  Lucette  n'en  est  pas 
exempte  :  mais  son  cœur  est  bon,  j'en  suis 
sûre;  et,  avec  un  bon  cœur  et  une  bonne 
mère ,  une  fille  revient  toujours.  Tu  sais  cpm- 
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ment  j'ai  élevé  Lucette.  J'ai  commencé  par  lui 
persuader  la  vérité;  c'est  que  je  l'aime  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  peut  s'aimer  elle-même.  D'après 
cette  idée ,  sa  confiance  en  moi  est  sans  bornes  ; 
elle  me  dit  tout  ce  qu'elle  pense.  Je  saurai 
bientôt  quelle  espèce  de  sentiment  elle  a  pour 
M.  Duval  ;  et  sois  bien  sûr  que  je  ne  négli- 
gerai rien  pour  la  rendre  à  la  raison  et  à  toi. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  si  vous  allez  me  mettre  en  compagnie 
avec  la  raison ,  vous  ne  ferez  rien  qui  vaille. 
Je  ne  veux  pas  que  votre  fille  m'aime  par  rai- 
son; je  veux  que  ce  soit  par  plaisir,  comme 
c'était  autrefois.  Tenez,  madame  Mathurine, 
je  ne  suis  point  du  tout  d'avis  que  vous  alliez 
prêcher  mademoiselle  Lucette  :  tous  ces  ser- 
mons-là me  feront  du  tort.  Vous  feriez  beau- 
coup mieux  de  m'enseigner  la  manière  d'être 
plus  gentil  que  je  ne  suis ,  d'avoir  de  l'esprit..» 
de  petites  façons....  de  petites  grâces....  enfin 
toutes  ces  drôleries-là  dont  vous  faites  tant  de 
cas  ,  vous  autres..  J'ai  déjà  prié  ma  mère  de  me 
les  apprendre;  mais  ma  mère  dit  qu'il  ne  me 
manque  rien ,  et  que  je  suis  charmant. 

MATHURINE. 

Elle  a  raison,  ta  mère,  et  je  t'en  dirai  au- 
tant. 

Théâtre,  2.  3 
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ÀELEQÏÏIS. 

Ohi  c'est  que  vous  êtes  aussi  ma  mère, 
vous.  Je  ne  tous  crois  pas  ;plus  l'une  que  l'au- 
tre. Pardi  !  oui ,  voilà  une  belle  manière  d'être 
charmant, qui  plaît  aux  mères  ,tet  ne  plaît  pas 
aux  filles  !  Comment  1  madame  Mathurine  , 
vous  ne  voulez  pas  me  donner  quelques  bons 
avis? 

MATHURINE. 

Quels  avis  veux-tu  que  je  te  donne  ? 

ARLEQUIN. 

Mais  on  vous  a  fait  l'amour  tout  comme  à 
une  autre.  Vous  pouvez  bien  vous  sou  venir  de 
ce  qui  vous  plaisait  le  mieux  ;  dites-le-moi ,  je 
le  ferai  pour  plaire  à  votre  fille. 

MATHURINE. 

Là-dessus  ,  mon  enfant  ,  il  n'y  a  point  de 
règle  sûre  ,  et  ce  qui  plaît  â  l'une  ennuie 
l'autre.  Mais  j'entends  Lucette  ;  laisse -moi 
seule  avec  elle,  je  vais  trayailler  pour  toi. 

ARLEQUIN. 

Ah  çà  ,  n'allez  pas  lui  dire  que  je  vous  ai 
parlé  de  rien,  parce  qu'elle  m'en,  voudrait 
peut-être  y  et  j'aimerais  mieux  qu'elle  me  fit 
souffrir  toute  ma  vie  que  de  la  mettre  en  co- 
lère un  seul  moment* 

MATtfJflUWF. 

Sois  tranquille ,  et  va-t'en. 
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ARLEQUIK,  regardant  venir  Lucette. 

La  voilà  qui  approche.  Uon  Dieu  !  comme 

elle  est  jolie  ï  Madame  Mathurine  ,  c'est  tout 

votre  portrait  au  moins.  (  Il  soupire.  )  Ce  drôle 

de  Duvàl  me  fera  mourir  de  dhagrin. 

MATHURINE. 

Et  non ,  te  dis-je  ;  j'y  mettrai  ordre. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  je  vous  en  prie  ,  occupez-vous-en  , 
quand  ce  ne  serait  ^qu'à  cause  de  ma  mère, qui 
mourra  de  chagrin  d'abord  si  elle  ne  me  voit 
pas  heureux.  Adieu  ,  madame  Mathurine.  (  Il 
s'en  va  en  soupirant*  ) 

MATHURINE. 

Adieu ,  mon  fils. 

Arlequin,  revenant» 
Eh  !  comment  avez- vous  .dit? 

MATHURINE. 

Adieu, mon  fils.. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  j'aime  bien  cet  adieu-là* 

(Il  sort.) 
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MATHURINE,  LUCETTE. 

lbcette,  embrassant  sa  mère. 
Bonjour  ,  ma  mère  :  Arlequin  n'était-il 
pas  avec  vous  ? 

MAT  BURINE. 

Oui ,  ma  fille. 

LUCETTE. 

Il  vous  a  peut-être  fait  des  plaintes  de  moi. 

MATHURINE. 

Non,  il  ne  m'en  a  fait  que  de  lui-même.  Il 
a  peur  de  t'avoir  déplu. 

LUCETTE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

MATHTJRI5E. 

Je  l'ai  rassuré.  Tu  l'aimes  toujours  ?   n'est- 
il  pas  vrai? 

LUCETTE.  t 

Depuis  quelque  temps  il  est  bien  moins 
aimable. 

MATHURINE. 

Bon  !  tu  ne  me  l'as  pas  encore  dit ,  toi  qui 
me  dis  tout. 

LUCETTE. 

Oh  !   c'est  que  cela  serait  bien  long  à  voui 
raconter. 
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MÀTHURINE. 

Mais  nous  avons  le  temps. 

LUCETTE. 

Tenez,  ma  mère  ,  c'est  qu'il  ne  faut  pas 
croire  que  M.  Arlequin  soit  sans  défaut» ,  au 
moins.  Depuis  quelques  jours  je  lui  en  ai  dé- 
couvert beaucoup. 

MATHURINE. 

Dis-les  moi  donc,  je  t'en  prie. 

LUCETTE. 

Il  a  le  cœur  excellent ,  c'est  vrai  ;  c'est  le 
plus  honnête  garçon  du  monde  ,  c'est  encore 
vrai  ;  il  aime  sa  mère  de  toute  son  âme  ,  il 
vous  aime  de  même  ;  il  se  jetterait  au  feu  pour 
moi  :  je  conviens  de  tout  cela  ,  parce  que  je 
suis  juste,  moi.  Mais..... 

MATHURI5E, 

Hé  bien  ?  ses  défauts  ? 

iucette,  embarrassée. 
Ses  défauts....  c'est  que....  je  crois  que  je 
ne  l'aime  plus,! 

MÀTHURINE. 

Celui-là  est  le  pire  5"  mais  tu  fais  bien  de 
m'en  avertir,  parce  qu'à  nous  deux  nous  ver- 
rons bien  mieux  le  parti  qu'il  faudra  prendre , 
s'il  nous  est  impossible  de  corriger  Arlequia  ( 
de  ce  défaut-là. 
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tU  G  ET  TE. 

Que  vous  êtes  bonne,  ma  mère!  j'avais 
peur  que  cela  ne  vous  fâchât. 

MATHUIIISE. 

Tu  me  connais  bien  mal ,  Lucette  !  rien  ne 
peut  me  fâcher  quand  c'est  ma  fille  qui  me  le 
dit,  comme  rien  ne  peut  me  plaire  quand  c'est 
un  autre. 

lucette,  l'embrassant 

Ah!  vous  savez  que  je  ne  vous  cache  rien. 
mathub  ine. 

Revenons  à  ton  amour  :  tu  n'en  as  donc 
plus  pour  Arlequin  ? 

lucette. 

Je  ne  vous  assurerai  pas  la  chose  ,  mais 
voici  tout  bonnement  ce  qui  m  arrive.  M.  Du- 
val  est  un  très  joli  garçon  ,  qui  a  beaucoup 
d'esprit  ,  qui  a  vécu  dans  le  beau  monde  à 
Paris ,  où  il  m'a  dit  que  toutes  les  dames  de  la 
cour  étaient  folles  de  lui.  Ce  M.  Duval  est 
amoureux  de  moi  •,  toutes  les  iilles  du  village 
en  crèvent  de  dépit ,  cela  me  fait  plaisir  ;  Ar- 
lequin en  a  du  chagrin  ,  cela  me  fait  peine  :  je 
ne  sais  comment  arranger  tout  cela.  Je  vou- 
drais bien  aimer  toujours  Arlequin  ,  mais  je 
voudrais  aussi  être  toujours  aimée  de  M. 
Duval. 
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MATBUBiSE. 
C'est  difficile ,  mon  enfant.  Mais,  en  suppo- 
sant que  cela  pût  s'arranger  ,  ton  cœur  ne  te 
ferait-il  pas  quelque  petit  reproche? 

IUCETXE. 

Non,  ma  mère,  parce  qu&je  vous  le  dirais  , 
et  dès-lors  il  n'y  aurait  plus  de  mal. 

M  ATHURINE. 

11  est  certain  que  je  le  préviendrais  en  te 
faisant  voir  combien  tu  serais  injuste;  car 
chacun  de  tes  deux  amans  te  donnerait  son 
cœur  tout  entier  ,  et  toi  ,  tu  ne  pourrais  don- 
ner à  chacun  "d'eux  que  la  moitié  du  tien  :  ce 
marché  serait*-il  égal  ? 

LUCETTE. 

IN  on  ,  assurément  :  je  tricherais  ,  et  cela 
n'est  pas  honnête.  Il  faut  donc  que  je  me  dé- 
cide entre  Arlequin  et  M.  Duval. 

MAT  HUKIHE. 

Je  le  crois  ,  et  je  te  conseille  ,  quand  ta 
te  seras  décidée  ,  de  ne  plus  changer  ,  car  ce 
serait  encore  une  injustice. 

LUCETTE. 

Comment  cela  ? 

MATHURINE. 

C'est  bien  aisé  à  comprendre.  Quand  le  sei- 
gneur du  village  m'a  donné  sa  ferme  ,  il  m'a 
dit  :  Madame  Mathurine  ,  je  vous  donne  tant 
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de  journaux  à  faire  valoir,  et  vous  me  rendrez 
tant  d'écus  par  an.  Si  au  moment  de  la  moisson 
il  venait  me  dire  :  Je  vous  rends  vos  écus  et  je 
reprends  mes  journaux  ,  n'est-il  pas  vrai  qu'il 
agirait  en  malhonnête  homme ,  puisque  c'est 
la  moisson  qui  doit  me  payer ,  non-seulement 
de  mes  écus  ,  mais  de  mes  peines  et  de  mon 
travail  ? 

LUCETTE. 

Sans  doute. 

MATH  URINE. 

Hé  bien  ,  quand  tu  auras  choisi  ton  amou- 
reux ,  et  que  tu  lui  auras  dit  :  Je  reçois  votre 
amitié  et  je  vous  donne  la  mienne  ;  si ,  au  mo- 
ment où  il  compte  t'épouser,  tu  vas  lui  dire  , 
Je  vous  rends  votre  amitié ,  et  je  veux  repren- 
dre la  mienne  ,  tu  fais  le  même  trait  que  le 
seigneur  ,  c'est-à-dire,  une  très  grande  injus- 
tice. 

LUCETTE. 

Vous  avez  raison  ,  ma  mère.  Ah  l  mon 
Dieu  ,  comme  il  est  difficile  d'être  juste  ! 

MATHURIHE. 

Pas  tant  que  tu  le  crois. 

LUCETTE. 

Mais  ,  ma  mère  ,  vous  me  faites  penser  a 
une  chose  :  j'avais  déjà  donné  mon  amitié  à 
Arlequin. 
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MATHURI5E. 

Je  le  sais  bien  :  apparemment  que  tu  as  de 
bonnes  raisons  pour  la  reprendre. 

LU  CET  TE. 

Non ,  je  n'en  ai  point  de  raisons  ;  et  voilà 
ce  qui  me  fâche. 

MATHUHINE. 

Consulte  bien  ton  cœur. 

LTJCETTE. 

Mon  cœur  est  pour  Arlequin,  ce  n'est- pas 
là  l'embarras  ;  mais  c'est  que ,  si  je  congédie 
M.  Duval,  il  deviendra  l'amoureux  de  quel- 
que fille  du  village ,  qui  croira  me  l'avoir  en- 
levé, et  à  cause  de  cela  être  plus  jolie  que 
moi  :  cela  n'est  point  agréable ,  ma  mère. 

MATHURINE. 

N'as-tu  que  cette  raison? 

LUCETTE, 

Oh!  j'en  ai  encore  une  autre;  c'est  que  j'ai 
tort  avec  Arlequin  :  il  faudrait  en  convenir;  et 
je  ne  peux  pas  souffrir  cela.  Cependant...  Mais 
j'entends  quelqu'un,  c'est  M.  Duval  qui  m'ap- 
porte un  bouquet. 
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SCÈNE  III. 

MATHUR11NE,  DUVAL,  LUCETTE. 

du  val,  d'un  ton  très  fat. 
Oui,  mademoiselle.  (A  Mat  h  urine.)  Madame, 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  mon  respect. 
(A  Lucette.)  Depuis  que  vous  m'avez  permis 
de  vous  offrir  des  fleurs ,  elles  viennent  d'elles- 
mêmes  dans  le  jardin  de  mon  oncle. 

LUCETTE. 

Vous  êtes  bien  honnête  ,  monsieur  Duval. 

MATHUitiHE,  à  part. 
Ces  fleurs  r  là  vont  détruire  tout  mon  ou- 
vrage. 

DUVAL. 

J'espère  que  madame  Mathurine  me  per- 
mettra de  faire  deux  parts  de  mon  bouquet.  Je 
mettrai  d'un  côté  les  roses  pour  la  mère,,  et  de 
l'autre  les  boutons  pour  la  fille  :  chacune  aura 
ce  qui  lui  ressemble.  Quoiqu'en  vérité,  quand 
vous  êtes  auprès  l'une  de  l'autre,  je  vous 
prends  toujours  pour  les  deux  sœurs ,  et  j'ai 
de  la  peine  à  distinguer  l'aînée. 

LUCETTE. 

Ma  mère ,  entendez-vous  ? 

MATHURINE. 

Tenez,  monsieur  Duval,  vous  croyez  me 
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faire  un  compliment,  et  tous  vous  trompez. 
Je  serais  bien  fâchée  d'être  sa  sœur,  car  je  ne 
serais  plus  sa  mère  ;  et  je  ne  connais  pas  dans 
le  monde  un  nom  plus  doux  ni  un  plus  bel  état. 

DUVAL. 

En  ce  cas,  les  roses  vous  appartiennent.  (Ll 
chante  à  Mathurine.) 

En  approchant  de  vous  ces  fleurs , 
Vous  allez  ternir  leurs  couleurs , 
Bien  moins  ^brillantes  que  les  vôtres. 

(A  Lucette.) 
Ces  tendres  boutons  s'ouvriront 
Quand  sur  votre  sein  ils  seront 
Accompagnés  de  quelques  autres. 
lu  cette. 
Hé  bien ,  ma  mère ,  a-t-il  de  l'esprit  ! 

DUVAL 

A  propos ,  madame  Matnurine ,  mon  oncle 
m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  avait  trouvé, 
dans  de  vieux  papiers ,  un  titre  par  lequel 
vous  avez  des  droits  certains  sur  les  biens 
d'un  nommé  Arlequin ,  un  paysan  de  ce  vil- 
lage, une  espèce  d'imbécile,  à  ce  qu'on  dit. 
Mon  oncle  vous  offre  de  commencer  le  procès, 
et  vous  répond  de  le  gagner. 

MATHURINE.. 

Monsieur  votre  oncle  a  bien  de  la  bonté. 
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DUVAl. 

Cela  vaut  la  peine  d'y  penser.  (A  Lucette.) 
Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  ce 
matin? 

LUCETTE. 

Non. 

DUVAL. 

J'ai  reçu  une  lettre  fort  tendre  de  la  fille  de 
ce  gros  paysan....  comment  l'appelez- vous 
donc?...  qui  a  l'honneur  de  vous  appartenir. 

LUCETTE. 

Qui ,  mon  oncle  Thomas? 
DU  val. 

Justement.  Sa  fille ,  qui  n'est  pas  trop  mal , 
en  vérité,  m'écrit  qu'elle  m'adore,  que  mon 
amour  pour  vous  la  fait  mourir  de  chagrin , 
qu'elle  est  fille  unique  et  fort  riche ,  qu'elle 
s'estimera  la  plus  heureuse  des  femmes  si  je 
veux  bien (Il  s'aperçoit  que  Mathurbie  l'é- 
coute, et  il  s'interrompt  pour  lui  dire  :)  Mon 
oncle  m'a  recommandé  de  vous  dire ,  au  sujet 
dé  ce  titre ,  que  son  frère ,  procureur  à  Paris , 
vous  servira  dé  tout  son  cœur.,  Et  c'est  un 
homme-sur  lequel  on  peut  compter,  un  homme 
du  plus  grand  mérite;  il  a  ruiné  plus  de  vingt 
familles  avec  bien  moi  as  de  moyens  que  ce 
titre-là  n'en  fournit. 
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MATHURINE. 

Oh!  je  le  crois. 

BUVAI. 

Je  vous  conseille  de  vous  en  occuper.  (A 
^ucette.  )  J'ai  répondu  que  mon  cœur  était 
pris  ;  que  je  la  plaignais  de  toute  mon  âme , 
mais  que  j'avais  déjà  l'habitude  de  vous  faire 
des  sacrifices ,  puisque  enfin  vous  seule  m'em- 
pêchiez de  retourner  à  Paris ,  où  cinq  ou  six 
femmes  de  la  première  volée  sont  malades  de 

mon  absence (AMathurine.)  Que  faudra- 

t-il  dire  à  mon  oncle? 

MATHURINE. 

Vous  le  remercierez  de  ma  part,  et  vous  lui 
*  direz  qu'avant  toutes  choses  je  serais  bien  aise 
de  voir  le  titre  dont  il  s'agit.  Si  vous  voulez 
me  l'apporter  tantôt,  nous  en  raisonnerons 
ensemble. 

Ecoutez  :  c'est  aujourd'hui  dimanche  :  tout 
le  monde  est  déjà  assemblé  surlla  place  pour 
danser;  je  vais  y.  mener  mademoiselle' Lucette, 
et  de  là  je  cours  chercher  le  titre ,  que  je  vous 
apporte  dans  l'instant. 

.LUCETTE. 

Mais  vous  reviendrez  danser  après? 

du  val,  à  demi-voix. 
N'en  doutez  pas.  (Haut.)  Mademoiselle,  il 

Théâtre.  2.  3 
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faut  que  les  affaires  marchent  avant  les  plai- 
sirs :  mais  on  peut  tout  arranger  en  s'y  prenant 
bien. 

mathurine. 
Je  vais  vous  attendre  ici. 

-   lucetiTE,  à  sa  mère. 
Comme  il  est  raisonnable  pour  son  âge ,  et 
comme  il  est  poli  î 

DUVAL. 

Hé  bien,  venez -vous  sur  la  place?  je  suis 
sûr  que  tout  le  monde  vous  désire.  [Il  chante.) 

Allons  danser  sous  ces  ormeaux, 

Venez,  venez,  belle  Lucette, 

Allons  danser  sous  ces  ormeaux, 

J'entends  déjà  les  chalumeaux. 

A  tous  les  jeux  que  l'on  apprête 

Vous  seule  donnez  ÏÏes  appas  ; 

Si  l'on  ne  vous  y  voyait  pas , 

Dimanche  ne  serait  point  fête. 

lucette,  à  sa  mère. 
Comme  il  est  aimable  !  Oh  !  ma  mère ,  me 
voilà  décidée;  et  vous  n'avez  qu'à  dire  à  l'au- 
tre de  prendre  son  parti.  (Lucette  donne  le  bras 
à  Duvai ,  et  ils  s'en  vont  enchantant  :) 

Allons  danser  sous  ces  ormeaux , 

Venez ,  venez ,  belle  Lucette , 

Allons  danser  sous  ces  ormeaux , 

J'entends  diéjà  les  chalumeaux. 

(Ils  sortent,) 
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SCÈNE    IV. 

MATHURINE,   seule. 

Tout  est  perdu,  ma  fille  aime Duval,  et  ce 
qui  la  séduit  en  lui  me  prouve  clairement 
qu'elle  sera  malheureuse.  Si  je  voulais  me  ser- 
vir un  moment  de  mon  autorité  de  mère ,  je 
suis  bien  sûre  que  Lucetîe  obéirait.  Obéir  !  ce 
mot-là  tue  tout.  D'ailleurs  c'est  un  mauvais 
moyen.  En  m'opposant  à  son  amour,  je  ne  le 
rendrai  que  plus  fort;  je  ferai  haïr  Arlequin 
en  ordonnant  qu'il  soit  aimé.  Ah  !  Lucette , 
Lucette ,  je  ne  veux  que  te  rendre  heureuse , 
et ,  pour  y  parvenir ,  il  faut  que  je  ruse  avec 
toi.  Hélas  !  que  nous  payons  cher  le  bonheux 
d'avoir  des  enfans  !  A  peine  sont-ils  nés ,  que 
mille  maux  les  menacent  ;  ils  n'en  souffrent 
que  lorsque  ces  maux  sont  venus ,  leur  mère 
en  souffre  même  avant  qu'ils  viennent.  Dans 
la  jeunesse ,  des  dangers  plus  grands  :  pas- 
sionnés pour  tout  ce  qui  peut  leur  nuire  ,  tra- 
vaillant avec  ardeur  à  devenir  malheureux,  et 
ne  se  souvenant  de  leur  mère  que  quand  ils 
ont  à  l'affliger.  Je  sais  tout  cela ,  je  me  le  ré- 
pète souvent  ;  et  un  sourire  de  ma  fille  me  le 
fait  toujours  oublier.  Allons,  prenons  cou- 
rage :  puisque  nous  les  aimons  tant,  il  faut 
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cependant  bien  que  le  plaisir  passe  la  peine. 
Mais  voici  ce  pauvre  Arlequin  ;  il  me  fait 
pitié. 

SCÈNE  V. 

MATHURINE,  ARLEQUIN. 

AiiLEQïïis,    pleurant. 
Ah,  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  je  suis  à 
plaindre  ! 

MATHURINE. 

Qu'as-tu  donc,  mon  ami  ?  tu  pleures. 

AlIrEQUIN, 

Sans  doute,  je  pleure ,  et  je  n'en  ai  que  trop 
sujet. 

MATH-U  BINE. 

Que  t'est-il  arrivé  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  savez  bien  ce  sansonnet  que  j'éleVaii 
depuis  plus  d'un  an ,  et  qui  disait  si  bien  : 
J'aime  Lucette,  j'aime  Lucette 

MATHURINE. 

Hé  bien  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  !  comme  mademoiselle  Lucette  a 
l'air  de  ne  plus  m'aimer ,- j'ai. cru  que  c'était  le 
moment  de  lui  donner  le  sansonnet ,  afin  qu'au 
moins  elle  se  souvint  de  moi  quand  le  san- 
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sonnet  lui  dirait  :  J'aime  Lucette.  En  consé- 
quence, je  l'ai  tiré  de  sa  cage,  je  lui  ai  attaché 
à  la  patte  le  plus  beau  ruban  de  ma  mère ,  et 
j'ai  été  pour  le  porter  à  mademoiselle  votre 

fille Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  c'est  bien 

à  présent  qu'il  n'y  a  plus  d'espérance.  (  Il 
pleure.  ) 

MATHURINE. 

Hé  bden ,  as-tu  vu  ma  fille  ? 
arlequin. 

Sûrement  ,  je  l'ai  vue  ;  je  l'ai  rencontrée 
avec  M.  Du  val  qui  s'en  allait  à  la  danse. 
Pardi  !  ils  chantaient  tous  deux  comme  deux 
rossignols;  cela  m'a  fait  un  peu  de  peine; 
mais  cependant  je  n'ai  pas  dit  autre  chose 
que  d'ôter  mon  chapeau,  et  j'ai  présenté  le 
sansonnet  à  mademoiselle  Lucette.  Ah  !  c'est 
là  ,  c'est  là  que  j'ai  bien  vu  que  j'étais  perdu. 

M  ATHURINE. 

Explique  toi  donc,  car  tu  m'impatientes. 
Que  t'a  dit  ma  fille  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  qu'elle  m'a  dit  ?  je  le  sais  bien  ce  qu'elle 
m'a  dit ,  et  je  m'en  souviendrai  long-temps. 

MATH.UHINE. 

Mais  si  tu  veux  que  je  le  sache,  il  faut 
aussi  me  le  dire. 

3. 
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ARLEQUIN. 

Elle  m'a  dit  qu'elle  n'aimait  point  tous  ces 
animaux -là  qui  disaient  toujours  la  même 
chose.  Ainsi,  a-t^elle  ajouté,  vous  et  votre 
sansonnet  pouvez  vous  aller  promener,  je 
vous  donne  la  clef  des  champs.  En  disant  ces 
paroles ,  elle  a  lâché  le  ruban ,  et  le  sansonnet 
s'est  envolé  en  répétant  :  J'aime  Lucette, 
j'aime  Lucette. 

MATHURINE. 

Ce  trait-là  n'est  pas  de  ma  fille.  Et  qu'as-tu 
fait  ? 

ARLEQUIN. 

Moi ,  je  n'ai  pas  pu  m'envoler ,  je  suis  resté 
pétrifié  ;  et ,  malgré  cela ,  mon  cœur  disait 
toujours  comme  le  sansonnet,  J'aime  Lucette. 

MATHURINE. 

C'est  ce  malheureux  Duval  qui  a  sûrement 
engagé  ma  fille  à  une  si  mauvaise  action. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  madame  Mathurine ,  tout  est  fini  :  ce 
dernier  trait  me  fait  voir  clair ,  votre  fille  ne 
m'aime  plus  du  tout.  Il  faut  que  je  prenne 
mon  parti ,  et  il  est  pris. 

MATHURINE. 

Je  n'ose  te  donner  beaucoup  d'espérance, 
il  ne  m'en  reste  guère  à  moinmême.  Cepen- 
dant  
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ARLEQUIN. 

Oh  !  après  l'histoire  du  sansonnet ,  il  n'y 
a  plus  de  cependant;  mon  parti  est  pris,  ma- 
dame Mathurine,  mon  parti  est  pris,  ï)ès  que 
le  sansonnet  a  vu  qu'on  ne  l'aimait  plus ,  il 
s'en  est  allé  tout  de  suite  :  le  sansonnet  a  eu 
raison. 

mat  h  u  ni  s  r. 

Écoute -moi  :  j'imagine  un  moyen  dont 
l'exécution  est  difficile ,  je  risque  même  beau- 
coup à  l'entreprendre;  mais,  s'il  me  réussit, 
ayant  la  fin  du  jour  nous  serons  tous  heu- 
reux. 

arlequin. 

Excepté  moi. 

MATHURINE. 

Le  serions-nous  sans  toi,  nigaud  ?  Mais 
n'est-ce  pas  Duyal  qui  vient  là-bas. 

ARLEQUIN. 

Eh,  mon  Dieu  oui  !  cette  figure-là  me  pour- 
suit toujours. 

MATHURINE. 

Laisse-nous  seuls;  je  vais  lui  tendre  un 
piège  où  j'espère  qu'il  sera  pris.  Va  m 'attendre 
chez  ta  mère. 

ARLEQUIN. 

.  Oh  !  je  n'attends  plus ,  je  suis  décidé.  Mais 
je  vous  reverrai ,  madame  Mathurine ,  je  vous 
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reverrai;  car  je  vous  aime  beaucoup,  et  je 
viendrai  vous  dire  adieu.  Adieu ,  madame 
Mathurine;   je  reviendrai   vous  dire  -adieu.. 

(  II  sort.  ) 

SCÈNE   VI. 

MATHURINE,  seule. 

Voici  Duval  ;  il  doit  être  bien  difficile  de 
le  tromper  :  puisse  ma  tendresse  pour  ma  fille 
me  donner  tout  l'esprit  dont  j'ai  besoin  ! 

SCÈNE  VIL 

MATHURINE,  DUVAL. 

MATHURINE. 

Ah  !  vous  voilà,  M.  Duval!  je  ne  vous  at- 
tendais plus. 

DUVAL. 

J'avais  à  vous  remettre  quelque  chose  qui 
peut  vous  être  utile;  vous  m'avez  promis  de 
causer  avec  moi  :  voilà  deux  motifs  bien  puis- 
sans  pour  me  rappeler  près  de  vous. 

MATHURINE. 

Oui  :  mais  vous  étiez  avec  ma  fille,  et  je 
m'étonne  que  vous  vous  soyez  souvenu  de  moi. 
duval. 
Il  est  certain  qu'en  regardant  mademoi- 
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selle  Lucette ,  il  est  permis  de  tout  oublier  : 
elle  vous  ressemble  beaucoup. 

MÀTHURISE. 

Ab  î  monsieur  Duval ,  vous  lui  volez  cette 
douceur-là.  Pour  ne  plus  vous  obliger  à  men- 
tir ,  parlons  d'autre  chose.  Où  est  ce  titre  avec 
lequel  je  pourrais  réclamer  les  biens  de  fa- 
mille d'Arlequin. 

i>uvàl. 

Le  voici,  madame  (  Elle  veut  le  prendre, 
Duval  s'y  oppose,  )  Mais  je  ne  peux  vous  le 
laisser  qu'autant  que  vous  en  ferez  usage ,  et 
que  mon  oncle  sera  chargé  du  procès.  Telle 
est  sa  volonté ,  que  je  n'ai  pu  faire  changer. 
Si ,  par  exemple,  vous  veniez  à  marier  made- 
moiselle votre  fille ,  et  que  vous  fussiez  bien 
aise  d'augmenter  sa  dot  en  lui  abandonnant 
ce  titre ,  alors  mon  oncle  se  ferait  un  plaisir . 
de  vous  le  céder.. 

MATH  U-ni  NE. 

On  ne  peut  pas  être  plus  obligeant.  Mais, 
monsieur  Duval ,  ce  titre  est  personnel  à  moi  ; 
c'est  à  moi  seule  qu'il  appartient  h  il  ne  pour- 
rait servi*.'  à  ma  fille  que  dans  le  cas  où  je  la 
ferais  mon  héritière  en  la  mariant. 
duval. 

Cela  va  sans  dire.:  mais  personne  ne  doute 
de  vos  intentions  a  ce  sujet.  On  vous  connaît 
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trop  bien,  madame  Matliurine,  pour  n'être 
pas  sûr  que  vous  donnerez  tout  à  mademoi- 
selle Lucette,  que  vous  lui  laisserez  choisir 
l'époux  qui  lui  plaira ,  et  qu'enfin  vous  n'avez 
amassé  vos  richesses  que  pour  avoir  le  plaisir 
de  lui  en  faire  une  dot. 

mathurine. 

Il  est  certain  que ,  sans  moi ,  ma  fille  n'au- 
rait pas  grand'chose.  Son  père  était  pauvre 
quand  je  l'épousai ,  je  fis  sa  fortune  :  plaisir 
bien  doux, monsieur  Duval ,  plaisir  que  je  n'ai 
éprouvé  qu'une  fois ,  et  qui  est  le,plus  grand , 
sans  doute ,  que  la  richesse  puisse  donner  ! 
duval. 

Vous  retrouverez  ce  plaisir,  madame  Ma- 
thurine,  vous  le  retrouverez  quand  vous  direz 
à  l'époux  qu'aura  choisi  mademoiselle  Lu- 
cette :  Mon  ami  ,  tu  es  aimable  ,  et  ma  fille 
t'aime  ;  c'est  son  métier  :  mais  tu  es  pauvre , 
et  je  te  donne  toute  ma  fortune  ;  voilà  le  mien. 
En  prononçant  ces  paroles,  vous  remettrez 
dans  ses  mains  vos  contrats,  vos  baux,  vos 
billets,  votre  argent  ;  vous  jouirez  de  sa  sur- 
prise, de  sa  reconnaissance.  Ah  !  quel  moment, 
madame  Mathurine  ;  quelle  satisfaction  pour 
monsieur  votre  gendre  et  pour  vous  !  Tenez, 
moi ,  je  suis  né  très  sensible ,  et  mon  cœur  est 
ému  à  cette  seule  idée.  Il  me  semble  que  je 
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vois  tout  cela;  et  je  sens  la  joie les  trans- 
ports  le  plaisir Oh  I  c'est  un  beau  mo- 
ment ,  madame  Mathurine  ! 

M  ATHURINE. 

J'en  conviens.  Mais  je  n'ai  pas  trente-quatre 
ans  ,  j'ai  un  cœur  tout  comme  un  autre  :  il  est 
possible  que  je  trouve  quelqu'un  qui  me  plaise  ; 
il  est  encore  possible  que  je  plaise  à  quelqu'un. 
N'est-il  pas  vrai ,  monsieur  Duyàl  ?•  On  a  vu 
des  choses  plus  extraordinaires. 
du  val. 

Pour  cela,  madame,  ce  ne  serait  point  du 
tout  singulier. 

MATHURINE. 

Hé  bien ,  si ,  après  avoir  mis  d'un  côté  le 
bien  qui  revient  à  ma  fille,  je  mettais  d'un  au- 
tre le  reste  de  ma  fortune ,  qui  est  quatre  fois 
plus  considérable,  et  par  là -dessus  le  titre 
que  vous  tenez;  que  je  vinsse  avec  cette  dot 
trouver  un  aimable  garçon ,  comme  vous ,  je 
suppose  ;  il  ne  faut  pas  que  cela'  vous  fâche , 
ce  n'est  qu'une  supposition;  et  que  je  vous 
disse  :  Mon  cher  ami,  vous  me  plaisez,  c'est 
votre  métier;  je  vous  épouse,  c'est  le  mien; 
je  vous  donne  tout  ce  que  j'ai,  c'est  mon 
plaisir  ;  et  qu'en  prononçant  ces  mots  je  vous 
misse  en  possession  de  tous  mes  biens,  de  tout 
mon  argent,  de  tous  mes  contrats  :  c'est  une 
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supposition,  comme  vous  entendez  bien;  mais 
vous  conviendrez  que  dans  cette  supposition 
là  je  jouirais  bien  mieux  de  la  surprise ,  de  la 
joie,  de  la  reconnaissance  de  celui  que  j'enri- 
chirais. Ah  !  quel  moment ,  monsieur  Duval , 
quelle  satisfaction  pour  mon  époux  et  pour 
moi  !  Tenez ,  je  ne  le  cache  pas ,  je  suis  encore 
sensible ,  et  mon  cœur  tressaille  un  peu  à  cette 
idée;  il  me  semble  que  j'y  suis....  et  je  sens.... 
en  vérité....  Oh!  c'est  un  joli  moment,  mon- 
sieur Duval  ! 

DUVAL. 

Oui ,  oui ,  madame  Mathurine ,  et  plus  joli 
encore  pour  celui  qui  le  passerait  avec  vous 
que  pour  vous-même; 

MATHURINE. 

Allons  donc,  vous  vous  moquez.  Parlons 
de  quelqu'un  qui  vaut  bien  mieux  que  moi,  de 
ma  fille  :  car  si  je  m'occupe  jamais  de  la  sup- 
position que  j'ai  faite,  ce  ne  sera  qu'après  l'a- 
voir établie.  Tous  mes  arrangemens  sont  pris 
là-dessus  :  l'argent  qui  lui  revient  est  prêt;  j'y 
ajouterai  même  quelque  chose ,  parce  qu'une 
mère  est  toujours-  obligée  de  faire  plus  que 
son  devoir;  on,  me  permettra.de  disposer  en- 
suite de  ce  qui  nue  reste  en  faveur  de  la  per- 
sonne que  mon  cœur  aimera  le  plus. 
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nUVAL. 

Vous  raisonnez  si  bien,  madame  Mathu- 
rine ,'  que  chacune  de  vos  paroles  pénètre  jus- 
qu'à mon  âme.  Mais  votre  grand  malheur, 
celui  dont  je  ne  puis  me  consoler,  c'est  que 
vous  êtes  trop  riche.  Comment  voulez-vous 
qu'un  amant  un  peu  délicat  ose  vous  faire  sa 
cour  ? 

MÀTHTTRlttE. 

Oh!  vous  sentez  bien  que  je  n'irai  pas  ra- 
conter ainsi  toutes  mes  affaires  à  un  homme 
qui  pourrait  m'aimer.  Je  vous  ai  tout  dit  à 
vous ,  parce  que  l'on  ne  peut  se  flatter  de  rien 
avec  un  homme  aussi  couru ,  avec  l'amant  fi- 
dèle de  mademoiselle  Lucette.  Allons,  allons, 
changeons  de  propos ,  car  cela  m'impatiente. 
Vous  venez  ici  me  demander  ma  fille,  me  dire 
qu'elle  vous  aime  et  que  vous  l'adorez.  Hé 
bien,  tant  mieux  pour  vous.  Je  vous  la  donne, 
sa  dot  est  prête,  le  mariage  se  fera  quand  vous 
voudrez. 

DUVAL 

Mais ,  madame  Mathurine ,  qiii  vous  dit  un 
mot  de  cela  ?  Voulez-vous  me  faire  la  grâce  de 
m'entendre  un  moment ,  et  de  me  croire  ? 

MA.THURI5E.- 

Vous  croire ,  c'est  bien  fort.  Mais  ,  vojons , 
dépêchez-vous. 

Théâtre.   2.  4 
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DUVAL. 

Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  dans  ce  village, 
et  que  je  pourrais  être  à  Paris,  où  je  jouis, 
sans  vanité ,  d'une  existence  fort  agréable.  Il 
faut  donc  qu'un  puissant  motif  me  retienne 
ici;  et  ce  motif,  que  peut-il  être,  sinon  l'a- 
mour? 

MATHURIHE. 

Hé,  je  le  sais ,  monsieur ,  je  le  sais ,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  me  le  répéter. 

DUVAL. 

Non,  vous  ne  le  savez  pas;  je  n'ai  jamais 
osé  vous  le  dire  :  mais  daignez  l'apprendre 
aujourd'hui,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu 
le  deviner.  En  arrivant  dans  ce  village ,  je  vis 
une  veuve  de  trente  ans  à  peu  près,  plus  jolie, 
plus  fraîche  que  toutes  les  filles  de  quinze  :  un 
visage  rond,  un  nez  retroussé,  des  jeux  vifs 
et  spirituels ,  trente-deux  dents  bien  blanches 
et  bien  rangées ,  l'air  de  la  franchise  et  de  la 
gaité;  avec  tous  ces  charmes,  un  caractère 
d'or  ,  bon  ,  vrai ,  sensible ,  passionné  pour 
faire  du  bien.  Vous  jugez  que  cet  être-là  me 
tourna  la  tête  :  mais  comment  oser  le  lui  dire , 
moi ,  jeune  étourdi ,  sans  figure ,  sans>  esprit , 
sans  aucun  de  ces  agrémens  qui  compensent 
le  défaut  de  fortune.  J,e  résolus  donc  de  ne  ja- 
mais parler  à  cette  veuve  de  l'amour  qu'elle 
m'avait  inspire.  Peu  de  jours   après,  je  ren- 
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contre  une  jeune  fille  qui  lui  ressemblait  à  s'y 
méprendre  ;  cette  seule  raison  me  la  fait  pré- 
férer à  toutes  les  beautés  du  village  ;  je  la  dis- 
tingue ,  je  lui  marque  des  attentions  ;  elle 
m'accueille,  elle  accepte  mon  hommage;  et 
moi ,  n'osant  porter  mes  vœux  jusqu'à  l'ori- 
ginal, je  me  trouve  trop  heureux  de  les  adres- 
ser au  portrait.  Voilà  l'histoire  de  mon  amour 
pour  mademoiselle  votre  fille. 

MATHURINE. 

Monsieur  Duyal ,  il  est  impossible  de  se  fâ- 
cher d'une  pareille  déclaration,  surtout  quand 
on  n'a  pu  s'empêcher  de  laisser  voir  qu'on  la 
désirait;  mais  enfin  c'est  le  portrait  que  vous 
voulez,  c'est  le  portrait  qu'il  vous  faut,  et 
vous  ne  seriez  pas  homme  à  le  sacrifier  à  l'ori- 
ginal. 

d  u  va  L. 

Ah  !  dites  un  mot ,  un  seul  mot ,  et  vous 
verrez 

MATHURINE. 

Vous  abusez  de  vos  avantages.  Mais  écou- 
tez, monsieur  Duval  :  vous  m'avez  raconté 
l'histoire  de  vos  amours ,  il  faut  que  je  vous 
raconte  la  mienne.:  Quand  mon  mari  vint  à 
m'aimer ,  il  faisait  la  cour  à  unei  -petite  paj- 
sanne  du  village,  qui  apparemment  me  res- 
semblait  aussi.    Je   lui   fis  entendre  que  je 
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n'aimais  point  ces  distractions;  et  j'exigeai 
quïil  écrivit  à  mon  portrait  une  lettre  bien 
claire,,  par  laquelle  il  lui  annonçait  qu'il  ne 
l'avait  jamais  aimée,  et  que  tout  son  cœur 
était  à  moi. 

DU  VAL. 

Quel  fut  le  prix  de  ce  sacrifice? 

M  AT  H  URINE. 

Ma  main. 

duvàl. 

Vous  lui  signâtes  sans  doute,'  en  même 
temps  qu'il  écrivit  la  lettre ,  une  promesse  de 
l'épouser  le  lendemain  ? 

MÀTHUIlïtfE. 

Le  jour  même. 

duval. 
A^ez-vous  une  plume  et  de  l'encre  chez 
vous? 

MÀTHURINE. 

Tout  ce  qu'il  faut. 

duval. 

Donnez-vous  la  peine  de  passer  dans  votre 
maison ,  nous  terminerons  notre  conversation 
par  écrit. 

MATRURI  NE. 

De  tout-mon  cœur ,  monsieur  Duval  :  ehï 
que  ne  parlez-vous  ?  Souvenez-vous  cependant 
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qu'avant  tout  il  faut  que  ma  fille  soit  mariée , 
et  que  le  titre  soit  dans  mes  mains. 
duval. 
avant  tout  il  faut  vous  plaire  et  vous  adorer 
à  jamais. 

(Ils  entrent  dans  la  maison.) 

L,,  ■      SCÈNE   VIIL  .> 

LUCETTE,  seule. 

Duval  est  avec  ma  mère;  sans  doute  il 
lui  demande  ma  main.  Je  ne  sais  si  j'en  serai 
bien  aise.  Duval  est  aimable ,  mais  son  cœur 
ne  vaut  pas  son  esprit  :  il  a  trop  ri  quand  j'ai 
lâché  le  sansonnet  d'Arlequin.  Ah!  ce  que  j'ai 
fait  là  n'était  pas  bien.  Je  vois  encore  ce  pau- 
vre malheureux,  interdit,  les  larmes  aux  yeux , 
me  regardant  sans  se  plaindre  :  ce  souvenir 
fait  couler  les  miennes.  Ah  !  qu'on  est  malheu- 
reux quand  on  a  fait  quelque  chose  de  mal  !  on 
y  pense  toute  la  journée. . . .  C'est  ce  Duval  qui 
l'a  exigé.  Quand  j'aimais  Arlequin ,  il  n'exi- 
geait jamais  rien  qui  pût  me  donner  du  cha- 
grin  Je  ne  sais  que  faire  ;  je  suis  bien  à 

plaindre.  Il  faut  attendre  ma  mère ,  je  lui  dirai 
tout  ;  cela  me  soulagera. 
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SCÈNE-  IX 

LUCETTE,    ARLEQUIN,    en  habit  de 
dragon,  avec  te  casque  et  te  sabre. 

LUCETTE. 

Mais  que  vois-je  ?  c'est  Arlequin Oui , 

c'est  lui Je  ne  me  trompe  pas.  Et  com- 
ment  

arlequin,  5e  retirant. 

Je  vous  demande  pardon ,  mademoiselle , 
c'est  madame  votre  mère  que  je  cherchais,   . 

LUCETTE. 

Arlequin ,  arrêtez ,  répondez-moi.  Que  veut 
dire  cet  habit  ?  que  vous  est-il  arrivé  ?  Je 
tremble  de  frayeur. 

ARLEQUIN, 

Ne  tremblez  pas,  mademoiselle,  ne  trem- 
blez pas,  je  n'ai  pas  le  projet  de  tuer  mon- 
sieur Duval.  Je  ne  veux  la  mort  de  personne 
que  la  mienne. 

LUCETTE. 

Mais  expliquez-vous  donc,  et  tirez -moi 
d'inquiétude;  Pourquoi  cet  uniforme?  vous 
êtesrvous  engagé  ? 

ARLEQUIN. 

Engagé!  je  l'étais  avec  vous;  c'était  tout 
mon  bonheur,  c'était  toute  ma  joie Vous 
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m'ayez  donné  mon  congé  ;  vous  m'avez  chassé 
avec  ignominie;  j'ai  été  chercher  un  autre  ca- 
pitaine ,  bien  moins  aimable ,  mais  un  peu 
plus  sûr. 

IDCETTE. 

Est-il  possible  que  vous  ayez  fait  cette  fa- 
lie  ?  est-il  possible. ...  ? 

ARLEQUIN. 

Mademoiselle,  j'ai  fait  quelquefois  des  fo- 
lies plus  dangereuses  ;  car  enfin  je  n'ai  engagé 
que  ma  vie  à  mon  capitaine  :  ce  qui  peut  m'ar- 
river  de  pis ,  c'est  de  la  perdre  ;  et ,  une  fois 
mort ,  on  ne  souffre  plus.  Mais  quand  on  en- 
gage son  cœur ,  quand  on  le  donne ,  quand  on 
le  livre  tout  entier  à  celle  que  l'on  chérit  plus 
que  soi-même,  et  qu'après  l'avoir  accepté  elle 
le  dédaigne ,  le  déchire ,  le  pique  de  cent 
coups  d'épingle  dans  les  endroits  qu'elle  con- 
naît les  plus  sensibles,  mademoiselle,  cela  fait 
plus  de  mal  que  de  mourir ,  et  cela  fait  mal 
bien  plus  long-temps. 

LUCEtTE. 

Et  que  dira  votre*  mère  ?  Vous  ne  songez 
pas  qu'en  m'abandonnant  vous  l'abandonnez 
aussi  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  abandonne  , 
puisque  je  tous  emporte  dans  mon  cœur„  et 
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que  vous  m'avez  dit  :  Va -t'en.  Quant  à  ma 
mère ,  je  n'ai  point  d'excuse ,  je  le  sais ,  et  j'en 
pleure.  Mais  madame  Mathurine  la  consolera, 
prendra  soin  d'elle  pendant  mon  absence.  Je 
venais  l'en  prier;  je  venais  lui  demander  de 
remplir  ma  place  auprès  de  ma  mère.  Ce  n'é- 
tait pas  vous  que  je  cherchais ,  mademoiselle  ; 
je  voulais  partir  sans  vous  voir* 

LUCETTE. 

Partir!  Quoi!  vous  voulez  partir  dès  au- 
jourd'hui? 

A.BLEQSIB. 

Tout  à  l'heure.  Il  le  faut  bien  :  le  capitaine 
m'a  dit  que  le  général  est  à  la  veille  .de  donner 
bataille  ,  et  qu'il  n'attendait  plus  que  moi 
pour  cela.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  peux  pas 
faire  attendre  cet  honnête  homme. 

LUCETTE. 

Mais ,  Arlequin  ,  l'on  vous  a  trompé  ;  soyez 
sûr.... 

ARLEQUIN.' 

Oh!  je  le  sais  bien  que  l'on  m'a  trompé, 
mais  ce  n'est  pas  le  çapilaine.  Mademoiselle , 
ne  me  retenez  pas  plus  long-temps  :  je  vous  le 
répète  encore ,  ce  n'est  pas  vous  que  je  cher- 
chais ;  c'est  madame  Mathurine  ,  votre  mère , 
à  qui  je  veux  remettre  ce  papier.  Est-elle  chez 
elle? 
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LU  CET  TE. 

EHe  est  en-  affaire.  {Arlequin  s'en  va.  )  Vous 
me  quittez  donc  1 

Arlequin  s'arrête. 

Je  tâche  de  m'en  aller,  mais  je  ne  vous 
quitte  pas. 

LUCEITE. 

Arlequin.... 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ?  (1/  revient.  ) 

LÏÏCETTE., 

Que  je  suis  malheureuse  I 

ARLEQUIN. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  c'eût  été  à  moi 
de  vous  consoler  aujourd'hui. 

LU  CET  TE. 

N'en  parlons  plus ,  puisque  votre  parti  est 
pris.  (Elle  pleure.)  Dites-moi  seulement  ce  que 
c'est  que  ce  papier  que  vous  voulez  donner  à 
ma  mère. 

arlequin,  refusant  de  le  montrer. 

Oh!  ce  n'est  rien ,  mademoiselle  ,  ce  n'est 
rien. 

LUCETTE. 

Comment  î  'je  ne  peux»  pas  le  voir  ? 

ARLEQUIN." 

Vous  le  verrez  quelque  jour  r  ce  n'est  pas 
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mon  intention  que  vous  le  voyiez  dans  ce  mo- 
ment. 

LUCETTE. 

Je  vous  en  prie. 

ARLEQUIN. 

Vous  me  priez!  vous  me  priez  de  quelque 
chose  !  vous  !  voici  donc  encore  un  petit  mo- 
ment de  bonheur  ! 

LUCETTE. 

Laissez-moi  lire.  (Elle  prend  te  papier  et  Ut.) 
a  Mon  testament..  »  Comment,  votre  testa- 
ment! 

ARLEQUIN. 

Sans  doute  :  puisque  l'on»  m'attend  pour 
cette  bataille ,  il  faut  bien  mettre  un  peu  d'or- 
dre dans  ses  affaires. 

LUCETTE  'Ut, 

Comme  ainsi  soit  que  dès  que  l'on  n'est 
plus  aimé  dans  ce  monde  on  n'a  rien  de  mieux 
à  faire  que  d'en  sortir,  j'ai  pris  mon  parti  de 
profiter  des  bontés  d'un  capitaine  qui  veut 
bien  m 'envoyer  à  la  bataille.  J'espère  qu'aus- 
sitôt que  j'y  serai  arrivé ,  mon  affaire  sera  finie 
le  plus  promptement  possible  ;  et  c'est  alors 
que  je  prie  madame  Mathurine ,  mère  de  ma- 
demoiselle Lucette ,  de  vouloir  bien  être  mon 
exécutrice  testamentaire. 

D'abord,  je  demande  pardon  à  ma  mère  de 
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mètre  «fait  tuer  sans  sa  permission  -T  mais 
coinme  c'est  le  premier  chagrin  que  je  lui  ai 
donné ,  j'espère  qu'elle  mêle  pardonnera  pour 
cette  fois  ;  l'assurant  bien  du  fond  de  mon 
âme  que  jamais  il  ne  m'arrivera  plus  de  rien 
faire  qui  lui  déplaise ,  et  que  je  ne  regrette  de 
ce  monde  que  le  bonheur  et  le  plaisir  de 
l'aimer. 

Je  donne  et~  lègue  à  mademoiselle  Lucettc 
tout  le  bien  paternel  dont  je  peux  disposer 
sans  mettre  ma  mère  mal  à  son  aise ,  lui  par- 
donnant ma  mort  et  tout  ce  qu'elle  m'a  fait 
souffrir ,  et  désirant  de  toute  mon  âme  qu'elle 
soit  heureuse  avec  celui  qu'elle  m'a  préféré. 
Je  mets  pourtant  la  condition  à  ce  legs  y  que 
le  premier  garçon  de  mademoiselle  Lucette 
sera  nommé  Arlequin,  et  qu'elle  pensera  quel- 
quefois à  moi  en  aimant  et  caressant  Arlequin , 
ce  qui  m'empêchera  de  m'ennuyer  dans  l'autre 
monde. 

Je  donne  encore  et  lègue  une  petite  pension 
alimentaire  au  petit  chien  Aza  que  j'ai  donné 
à  mademoiselle  Lucette ,  sentant  fort  bien  que 
ce  petit  chien  ne  sera  plus  aimé  de  sa  maî- 
tresse quand  elle  aura  épousé  mon  rival  ,  et 
ne  voulant  pas  que  ce  bon  petit  chien  ,  qui  a 
été  mon  camarade ,  meure  de  faim  pour  avoir 
déplu  comme  moi. 
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Voilà  à  quoi  se  réduisent  toutes  mes  volon- 
tés :  c'est  la  première  et  la  dernière  fois  que 
j'en  ai  d'autres  que  celles  de  mademoiselle 
Lucette. 

Signé  Arlequin. 
(Arlequin  veut  reprendre  te  testament,  Lucette 
le  retient.  ) 

Arlequin ,  gardez  votre  bien  :  mais  laissez- 
moi  cet  écrit  :  il  ne  me  quittera  jamais  ;  je  le 
lirai  toute  ma  vie  ,  du  moins  jusqu'à  ce  que 
mes  larmes  t'aient  efface» 

A.RLEQUIW. 

Vos  larmes I  Quoi!  vous  pleurez!  Et  de 
quoi  pleurez-vous  ?  Que  vous  est-il  arrivé  , 
mademoiselle  Lucette  ?  Ah  î  parlez  ,  contez- 
moi  vos  peines  :  j'ai  bien  cédé  votre  bonheur 
à  M.  Duval  y  mais  je  ne  veux  céder  à  personne 
vos  chagrins. 

LUCETTE. 

Mon  ami.... 

ARLEQUIN. 

Oui,  je  le  suis  votre  ami,  je  lesuis  toujours, 
je  le  serai  tant  que  je  vivrai.  Vous  n'avez  plus 
voulu  être  mon  amie ,  vous  m'avez  ôté  votre 
amitié  ;  c'est  un  bien  grand  malheur  pour 
moi  :  mais  ce  qui  l'a  un  peu  soulagé,  c'est 
que  je  n'ai  jamais  pu  vous  ôter  la  mienne.  Ré- 
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pondez-moi  donc,  qu'  avez-  vous  ?  qu'est-ce 
qui  vous  chagrine? 

IïïCETTE. 

Le  repentir,  la  honte  d'avoir  pu  vous  mé- 
oonnaitre  un  moment,  d'avoir  été  ingrate  en- 
vers vous.  Ma  vanité,  mon  âge,  m'ont  égarée  : 
mon  cœur  n'a  pas  été  coupahle,  mon  cœur 
vous  a  toujours  aimé,  Arlequin;  soyez-en  bien 
sûr  :  et  cet  amour  si  vrai. . . 

ARLEQUIN. 

Que  dites-vous  donc,  Lucette?  Répétez, 
répétez ,  je  vous  en  prie  ;  je  n'ai  sûrement  pas 
bien  entendu.  Vous  m'aimeriez  I  vous  m'aime- 
riez encore  !  Hélas  !  mon  Dieu ,  votre  change- 
ment a  pensé  me  faire  mourir  de  douleur, 
votre  retour  me  ferait  mourir  de  joie.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'aller  à  la  bataille,  vous  me  tue- 
rez quand  vous  voudrez. 

LUCETTE. 

Oui,  je  t'aime,  je  t'ai  toujours  aimé,  je 
pleurerai  toute  ma  vie  le  malheur  dé  t'avoir 
perdu;  je  te  le  dis,  je  te  le  répète,  je  trouve 
du  plaisir  à  te  l'avouer  dans  l'instant  où  je 
n'espère  plus-  de  pardon,  où  je  ne  me  flatte 
plus... 

ARLEQUIN. 

De  pardon  I  ma  bonne  amie ,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ce  mot-là!  Quoi ï  j'allais  mourir,  ta 

Iliéâtre.  2.  5 
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m'accordes  la  vie,  et  tu  me  parles  de  te  par- 
donner! Mais  c'est  à  moi  de  te  remercier, 
puisque  c'est  moi  qui  reçois  ma  grâce. 

EDCEÏIÏ. 

Quoi  !  tu  daignerais. , ,  ] 

Oui,  je  daignerai  être  heuseux  :  car,  il  ne 
faut  pas  t 'abuser,  tonte  perfide,  tout  infidèle 
que  tu  étais,  je  n'ai  jamais  pu  te  haïr;  tu,  l'au- 
rais été  cent  fois  davantage,  je  t'aurais  tou- 
jours chérie  ^  il  dépendait  de  toi,  mon  amie, 
de  m!oter  mon  hoaheur»  mais  non  pas  mon 
amour, 

i  n  g  %  t  v  b  lui  tend  4m  mabu 

Faisions  donc,  la  pais*  veuxrtu? 

De  toute  mon  ame.  Mais  tous  ne  danserez 
plus  avec  M.  Duval? 

Jfeae  lui  parlerai  de  »a  vie»  Mais  tu  n'iTa» 
poin*  à  U  guôwfc?, 

ÀBiLtRO/UI»* 

Ah!  damel  tf'eat  <iiffi$U<3  à  arranger,  à 
cause  de  ce  générai  qui  m'attend.  Mais , 
écoute;  je  lui  écrirai  qu'il  donne  toujours;  sa 
bataille ,  parce  que  j'ai  eu  des  affaires ,  et  que 
je  mesnia  arrangé  avec  toi*  Gth  s'il  lui  fallait 
»bsoliiî»e»t  quelqu'un  ;  no»*  pourrions  lui 
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envoyer  à  ma  place  M.  Duvàl.  Ma  mère  arran- 
gera tout  cela  avec  le  capitaine,  qui  ëët  ur 
bon  homme. 

LTTCETTE. 

Et  le  sansonnet? 

ARLEQUIN. 

Il  est  revenu  chez  nous.  Ce  drôle-là  s'est 
douté  q*ae  nous  *ou#  raccommoderions. 

LttCE'tflTE. 

Puisque  tu  me  pardonnes,  je  suis  heureuse, 
et  je  te  jfromet»  bien  que  M.  Duvàl  ne  te  don- 
nera jamais  de  chagrin.  Je  veux  lui  déclarer 
devant  toi... 

SCÈNE  X. 

ABXEQTTIN ,  LUCETTE  ,  UN  VALET   DE 
FERMÉ. 

x, s  valet  ,  une  tëttte  à*  la  main* 
M*immoi8ELt.n ,  voiefota  biltetq* m  M,  $uval 
m'a  chargé  de  vous  remettre. 

Je  u'en  arque  faire  ;  vtïutf  fonmn,  le  lui  re- 
porter. 

le  valet. 

Oh!  je  m'en  garderai  bien  ,  M.  Du  val  me 
gronderait  :  il  m*a  dit  de  vous  le  donner ,  le 
voilà.  Il  faut  que  je  m'accoutume  à  obéir  à 
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M.  Du  val  :  à  présent  qu'il  va  être  legendre  de 
madame  Mathurine ,  il  nous  ferait  enrager 
tout  à  son  aise. 

AIILEQTJIN. 

Que  parles- tu  de  gendre  de  madame  Ma- 
thurine ? 

LE    VALET. 

Je  dis  ce  qui  est  vrai,  que  M.  Duval  va 
épouser  mademoiselle  Lucette. 

ARLEQUIN. 

M.  Duval  va  épouser  Lucette!  Qui  t'a  di£ 
cela? 

LE    VALET. 

Je  le  sais  bien  peut-être,  puisque  j'ai  ordre 
d'aller  chercher  monsieur  le  tabellion  pour  le 
contrat  de  mariage,  et  d'amener  en  même 
temps  les  ménétriers.  Madame  Mathurine  fait 
là  une  sottise  :  si  elle  m'avait  consulté ,  je  lui 
aurais  dit  de  vous  donner  plutôt  sa  fille;  car, 
en  vérité,  quoique  vous  soyez  un  petit  peu 
innocent,  je  vous  aimerais  cent  fois  mieux 
pour  maître  que  ce  petit  freluquet.  Mais  je 
perds  mon  temps  à  babiller.  (A  Lucette.)  Vous 
avez  votre  lettre,  bonsoir.  Dieu  vous  main- 
tienne en  joie  I 

(Il  s'en  va,) 
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;"',       "     SCÈNE    XL 

ARLEQUIN,  LUCETTE. 

ARLEQUIN. 

Comme  ut!  vous  me  promettez  de  ne  plus 
danser  avec  M.  Duval ,  et  vous  allez  vous  ma- 
rier avec  lui  ! 

LUCETTE. 

Mon  ami ,  je  te  réponds ,  je  te  jure  que  je 
l'ignore  ;  que  ma  mère  ne  m'en  a  pas  parlé  ;  et 
que  rien  au  monde  ne  pourra  m'y  faire  con- 
sentir. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  crois ,  Lucette ,  je  vous  croirai  tou- 
jours :  voilà  pourquoi  ce  serait  bien  mal  à 
vous  de  me  tromper.  Mais  lisez  votre  lettre; 
que  je  ne  vous  gêne  pas. 

LUCETTE. 

Non ,  mon  ami ,  c'est  à  toi  de  la  lire ,  c'est  à 
toi  d'en  faire  tout  ce  que  tu  voudras. 

ARLEQUIN. 

Point  du  tout;  elle  n'est  pas  pour  moi... 

LUCETTE. 

Elle  est  pour  toi ,  puisqu'elle  me  regarde. 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  avoir  de  secret  pour  le 
maître  de  mon  cœur  :  prends  cette  lettre ,  lis , 
et  ne  te  fâche  pas  des  expressions  de  tendresse 

5. 
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qu'elle  contient.  Duval  croit  m'épouser,  il 
m'adore,  il  parle  sûrement  de  son  bonheur 
avec  toute  la  vivacité  de  son  amour,  par- 
donne-le-lui ,  mon  ami ,  et  sois  bien  sûr  que 
plus  cette  lettre  est  tendre,  plus  j'ai  de  plaisir 
à  ifie  la  sacrifier. 

ÀJVLEQUIN. 

Allons,  voyons  donc,  puisque  vous  le  vou- 
lez  Cela  me  fait  pourtant' un  peu  de  peine  ; 

je  n'aime  pas  à  entendre  dire  par  un  autre  ce 
que  je  voudrais  penser  et  diiie  tout  seul.  Mais 
allons,  il  faut  s'y  résorçiàïe ,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  m'instruire,  et  voir  un  peu  avec 
quelles  douceurs  M.  Duval  tourne  si  bien  la 
tète  faux  je*me  s  filles.  (Il  ouvre  et  Ut.) 

MADEMOISELLE, 

if 'ai  été  poli  et  galant  avec  vous-  comme  j-e 
le  suis  avec  toutes  les  femmes ,  et  vous  avez 
pris  cette  galanterie  pour  de  l'amour.  J'en  suis 
d'autant  plus  fâché ,  qpue  vous  m'avez  offert 
votre  cœur,  et  qu'il  m'^st  impossible  de  l'ac- 
cepter, puisque  le  mien  est  tout  entier  à  celle 
à  qui  je  vais  m 'unir,  nu  va  t. 

lucette,  riant» 

C«st  toi  qui  t'amuses  à  faire  cette  l«ttre-là. 

ÀULEQ.UIN. 

Moi  ?  je  n'ai  jamais  fait  ni  écrit  de  pareille* 
impertinences*  Je  lis  ce  qu'il  y  a. 
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lucette  prend  la  lettre. 
Cela  n'est  pas  possible. 

Arlequin. 
Voyez  vous-même. 

ltjcette,  après  avoir  lu. 
Ah  !  le  traître  !  Mon  ami ,  ne  m'accable  pas  ; 
je  n'avais  pas  encore  reçu  cette  lettre,  je  ne 
m'attendais  pas  à  la  recevoir  quand  je  t'ai 
'rendu  mon  amour,  quand  je  trai<-dit... 

ARLEQUIN. 

Ne  partais  plus  de  rien>  Lucette  :  ai  ira  faute 
n'avait  pas  été  punie,  j  aurais  jm  te  la  rappe- 
ler quelquefois  pour  te  iaire  enrager;  mais, 
après  cette  lettre-ci ,  je  mériterais  qrae  tu  m'ou- 
bliasses tout-à-fait  si  je  pouvais  m'en  souve- 
nir un  seul-moment.  (Ji déchire  la  lettre.)  Par- 
lons de  notre  mariage»  Je  t'aime  plus  que 
jamais;  je  jie  t'ai  jamais  s?ne  si  belle,  9i  jolie 
qu'aujourd'hui  ;  et  tout  mon  bonheur,  toute 
ma  confiance,  toute  ma  gaîté,  sont  revenus 
dans  mon  cœur. 

LUCETTE. 

Ah,  mon  cher  Arlequin  !  combien  je  sens 
ton  procédé!». 

ARLEQUIN. 

Ne  sens  que  ma  joie-,  c'est  tout  ce  que  je 
demande ,  et  oublie  à  jamais  tout  ce  qui  n'est 
pas  ta  mère  ou  nioi,.t  Mais  voici  madame  Ma- 
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thurine  avec  M.  le  tabellion,  et toujours 


ce  monsieur. 


SCÈNE   XII. 


LUCETTE,  ARLEQUIN,  DUVAL ,  MA- 
THURINE,  LE  TABELLION. 

M  AT  H  URINE. 

Ma  fille ,  voici  le  moment  de  terminer  bien 
des  affaires.  M.  le  tabellion  nous  aidera;  il 
porte  avec  lui  ton  contrat ,  où  le  nom  de  ton 
mari  est  en  blanc  :  c'est  à  toi ,  comme  de  rai- 
son, à  le  remplir;  vois  si  tu  veux  du  temps 
pour  te  décider,  ou  si  tu  peux  t 'expliquer  tout 
de  suite. 

LUCETTE. 

Grâce  au  ciel ,  ma  mère ,  je  n'ai  pas  besoin 
de  réflexion  pour  faire  écrire  sur  ce  papier  le 
nom  qui  a  toujours  été  dans  mon  cœur.  (Au 
tabellion,  )  Monsieur  le  tabellion ,  écrivez  que 
mon  mari,  mon  amant,  mon  ami,  s'appelle 
Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Oui,  monsieur,  entendez -vous?  et  n'ou- 
bliez aucune  de  mes  qualités. 

LE    TABELLION. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment.  Mais  est- 
ce  là  votre  habit  de  noces  ? 
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ABLEQUIW. 

Non ,  non  ;  c'est  mon  habit  de  la  veille. 

MATHUHINE. 

Ta  mère  sort  de  chez  moi  ;  elle  savait  déjà 
la  folie  que  tu  as  faite ,  et  elle  est  allée  chez  le 
capitaine  pour  acheter  ton  congé. 
aiilequin-. 

Elle  a  raison  ,  ma  mère ,  car  voici  mon  co- 
lonel ,  et  je  quitte  le  capitaine  pour  suivre  le 
colonel.  Je  sais  ce  que  c'est  que  la  subordi- 
nation. 

M  AT  h  uni  SE. 

Ce  n'est  pas  tout.,  Voici  un  titre  avec  lequel 
je  pouvais  ruiner  ta  bonne  mère  et  toi-même.! 
Tant  que  tu  le  saurais  dans  mes  mains ,  tu  te 
croirais  obligé  de  m'aimer  pour  que  je  n'en 
fisse  pas  usage.  Il  faut  que  tu  m'aimes ,  comme 
tu  le  disais  tantôt,  seulement  pour  ton  plai- 
sir :  tiens ,  voilà  ton  titre.  (  Elle  te  déchire.) 

DUVAlïJ  ,  :' 

Ah,  madame! 

mat  h  un  IN  E. 

Un  moment;  Sais-tu  ce  qu'il  m'en  a  coûté, 
ma  fille ,  pour  assurer  le  repos  du  bon  Arle- 
quin ,  de  sa  mère ,  et  pour  faire  avouer  à  mon- 
sieur qu'il  ne  t'avait  jamais  aimée?  Une  pro- 
messe de  mariage ,.  qu'il  faudra  bien  tenir ,  si 
monsieur  l'exige ,  après  certaines  dispositions 
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que  je  veux  faire  auparavant.  Monsieur  le  ta- 
bellion, écrivez  que,  par-des6us  la  dot  qui 
revient  à  ma  fille ,  je  lui  donne  dès  aujour- 
d'hui tout  ce  que  je  possède  dans  le  monde , 
tout  ce  que  je  pourrai  jamais  posséder;  que  je 
me  remets  entièrement  à  sa  disposition  :  et  ex- 
pliquez cela  de  manière  qu'il  soit  aussi  clair 
que  tout  mon  bien  est  à  ma  fille  comme  il  est 
clair  qu  elle  a  tout  mon  cœur. 

J.UCEIXE. 

Ah,  ma  mère! 

MATHURItNE. 

Laisse-moi  sparier,.  (ADuvad.)  A  présent, 
monsieur,  qu'Une  me  reste  plus  que  les  appas 
qui  vous  ont  séduit ,  si  vous  voulez  ma  main , 
vous  n':avez.qu',àdir,e ,  je  subirai  mon  sort»  Mais 
notre  .fortune  dépendra  de  mademoiselle  Lu- 
cette;  c'est  à  elle  à  me  faire  une  dot  pdur  me 
forcer  à  un  mariage  que  je  déteste,  demandez- 
lui  donc  ses  intentions  ;  voilà  ma  mère. 
du  val. 

Madame,  il  m'est  impossible  de  vous  expri- 
mer à  quel  point  cette  plaisanterie  T là  m'en- 
chante. Je  suis  ravi  d'v  être  pour  quelque 
chose.  Je  vous-  rends  votre  promesse.  En  vous 
épousant,  nous  serions  tous  deu*  malheu- 
reux; en  ne  vous  épousant  pas ,  nous  sommes 
tpus  les  quatre  contens  :  il  n'y  a  pas  de  com- 
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paraison.  Et,  d'après  ce  calcul,  je  crois  n'a- 
voir rien  de  mieux  à  faire  que  de  prendre 
congé  de  la  compagnie. 

M  AT  H  URINE. 

Vous  devinez  notre  avis. 

arlequin  te  rappelle. 
Monsieur,  monsieur? 

duvàl. 
Quoi? 

ARIEQUIS. 

Comme  vous  avez  beaucoup  d'esprit,  et 
que  je  ne  suis  qu'une  bête  ,  ne  pourriez- vous 
pas  me  faire  quelques  petits  couplets  sur  mon 
mariage ,  je  vous  serais  bien  obligé. 
MATHURiNE,à  Ârlecjuln. 

Allons ,  mon  ami ,  allons  faire  la  noce  chez 
ta  mère  ;  je  veux  lui  porter  un  bouquet ,  et  en 
recevoir  un  de  sa  main  :  le  jour  du  bonheur 
des  enfans  est  la  fête  des  bonnes  mères. 


FIN    DE    LA    BONNE    MERE. 
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LE  BON  FILS, 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE,' 

Représentée  sur  un  théâtre  de  société , 
le  Ie*  novembre  1785. 


Tfccâtre7  s 
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A  S,  A.  R. 
MONSEIGNEUR  LE  PRINCE 


HENRI  DE  PRUSSE. 


•M-ONSEIGNEUR, 

Je  n'apporte  point  aux  pieds  de  Votre 
Altesse  royale  le  tribut  d'admiration  et  de 
louanges  que  l'on  doit  aux  héros  :  l'Europe 
entière  vous  l'a  payé.  Des  milliers  d'hommes 
vous  ont  vu  vaincre  ;  moi  je  vous  ai  vu 
pleurer  à  l'aspect  d'un  malheureux,  au  récit 
d'une  bonne  action.  C'est  à  votre  sensibilité, 
à  votre  bienfaisance ,  à  votre  humanité  (  dons 
si  rares  dans  les  héros  ) ,  que  je  présente  un 
bon  fils  , qui,  suivant  pour  toute  règle  la  mo- 
rale de  son  cœur,  sacrifie  sa  maîtresse  à  sa 
mère.'  Protégez-le,  Monseigneur;  il  est  utile 
que  la  vertu  soit  sous  la  garde  de  la  gloire. 

Je  suis  avec  un  profond  et  tendre  respect , 

MON  SEIGNEUR, 

De  Votre  Altesse  royale , 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

FLOR1AN. 
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PERSONNAGES. 

Marcelle  ,  vieille  paysanne. 
Firmim,  son  fils. 
Thibaut,  paysan  du  village. 
Agathe,  sa  fille. 
Gibaiit,  fermier. 


La  scène  est  dans  un  village. 
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COMÉDIE. 


»#^#i#^»»»»< 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  des  arbres  et  des  maisons  ;  celle 

de  Marcelle  se  distingue  sur  un  des  côtés  de  la 

scène. 
Marcelle,  assise  devant  sa  porte,  file  sa  quenouille; 

Firmin  son  fils,  assis  auprès  d'elle,  tient  un  livre 

dans  ses  mains. 


»  SCÈNE   I.         ■-  <i 

MARGELLE,  FIRMIN. 

FIEMIN. 

Vues  fables  sont  assez  jolies,  ma  mère;  vou- 
lez-vous  que  j'en  lise  encore  une? 

MARCELLE. 

Gomme  tu  voudras ,  mon  fils  :  mais  il  y  a 
long-temps  que  tu  lis  haut ,  je  crains  que  cela 
ne  te  fatigue. 

FIAMIN. 

Bon  !  fatiguer!  je  m'interromps  pour  cause t 

6. 
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avec  vous;  cela  me  repose.  Voyons  encore 

cclie-ci.  (Il Ut.) 

LA  BREBIS  ET  L'AGNEAU, 


Use  brebis  tin  jour  disait  a  son  agneau  r 

Mon  fils ,  je  suis  toute  saisie 
En  songeant  aux  dangers  qui  menacent  ta  vie  : 
Tout  le  monde  t'en  veut  ;  le  maître  du  troupeau 

Attend  que  tu  fasses  envie 
A  quelque. bon  boucher,  autrement  dit  bourreau, 
Qui  nous  prend ,  nous  achète,  et,  sans  cérémonie, 

De  sang  froid  vient  nous  égorger. 

Son  confrère  le  loup  t'épie , 

Comme  lui  voulant  te  manger. 
Enfin  contre  mon  fils  tout  à  la  fois^conjure  ; 
Tu  vois  le  jour  à  peine,  on  va  te  le  ravir; 
Et ,  plus  vieille  que  toi ,  je:  te  verrai  mourir, 

Contre  l'ordre  de  la  nature. 
Hélas  !  répond  l'agneau ,  c'était  un  de  mes  vœux  : 
Mourir  jeune  n'est  pas  un  destin  si  contraire  : 

Je  serais  bien  plus  malheureux 

Si  je  survivais  à  ma  mère. 

A;hl  ma  mère!  cette  fable  mo  plaît*  beau- 
coup;: jjB  suis  le  frère  de  cet  agneau-là. 

MARCELLE. 

Celui  qui  l'a  fait  ainsi  parler  t'avait  sûre- 
ment entendu»  Mats  laisse  ton  livre ,  moi* ami  7 
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et  viens  m  embrasser;  l'émotion  où  je  sa» 
m'empêcherait  d'être  attentive. 
F  m  m  in  l'embrasse. 
J'aime  encore  mieux  cela  que  la  fable. 

MARCELLE. 

Regarde,  mon  ami,  combien  ta  tendresse 
me  rend  heureuse!  Nous  sommes  pauvres, 
nous  n'avons  rien  au  monde  que  cette  chau- 
mière et  notre  petit  jardin.  J'ai  perdu  mon 
mari ,  je  n'ai  plus  de  parens ,  je  suis  souvent 
tourmentée pai  des  créanciers  de  ton  père,  qui , 
avait  un  peu  le  défaut  d'emprunter,  et  qui ,  de 
bons  bourgeois  que  nous  étions  autrefois , 
nous  a  réduits  à  devenir  des  paysans  pauvres. 
Tout  ce  qu'il  a  laissé  de  dettes  me  regarde, 
parce  que  je  me  suis  engagée  pour  lui.  J'ai 
soixante- neuf  ans ,  et  je  commence  à  souffrir 
des  infîmiités  de  la  vieillesse  :  hé  bien,  quand  ». 

tu  es  près  de  moi ,  quand  je  te  vois  ,  quand  je 
t'entends ,  suitout  lorsque  tu  m'embrasses  ,  je 
suis  jeune ,  riche ,  bien  portante ,  je  retrouve 
tout,  ce  que  j'ai  perdu  ;  une  seule  de  tes  ca- 
resses me  fait  oublier  dix  ans  de  chagrin  ;  et , 
quand  tu  m'appelles  ta  mère ,  j'éprouve  un 
plaisir  cent  fois  au-dessus  de  toutes  les  peines 
que  j'ai  souffertes.  Je  te  dis  Gela,  mon  cher 
fils,  parce  que  je  m'aperçois  bien  que  tu  crois 
m'avoir  des  obligations;  que  tu  t'occupes  sans 
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cesse  de  me  prouver  ta  reconnaissance  ;  et  il 
ne  faut  pas  t 'abuser,  vois-tu  :  c'est  ta  mère  qui 
t'en  doit. 

firmiw. 
Ah  bien  oui ,  par  exemple ,  voilà  de  jolis 
propos!  Tenez,  je  vous  parle  en  ami;  n'allez 
pas  dire  ces  choses-là  devant  du  monde ,  car 
on  se  moquerait  de  vous.  Devant  moi ,  à  la 
bonne  heure  ,  il  n  y  a  pas  d'inconvénient, 
parce  que  je  vous  passe  tout  ;  mais. .. 

MARCELLE. 

Non ,  je  veux  que  tu  sois  bien  sûr. . . 

f  m  M  IN. 
Oui ,  je  le  suis  aussi  que  vous  êtes  pour  moi 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde;  que  sans 
vous  je  ne  pourrais  pas  vivre ,  et  que ,  si  vous 
ne  m'aimiez  pas ,  je  n'aurais  plus  de  plaisir  à 
rien ,  pas  même  à  aimer  Agathe. 

MARCELLE. 

Tu  l'aimes  bien  ton  Agathe? 

FIRMIN. 

Oh  !  c'est  la  seconde  personne  de  mon 
cœur.  D'abord  vous ,  puis  Agathe ,  puis  moi , 
puis  plus  rien.: 

MARCELLE. 

Heureusement  qu'Agathe  a  un  frère  qui 
l'empêche  d'être  riche ,  et  que  son  père  , 
M.  Thibaut,  a  déclaré  qu'il  ne  lui  donnerait 
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point  de  dot.  Sans  cela,  tu  n'aurais  pu  pré- 
tendre à  Agathe.  Mais,  comme  elle  est  pauvre 
et  toi  aussi,  on  vous  permettra  d'être  heu- 
reux. 

fiumin. 
Oui ,  ma  mère ,  tout  ira  bien.  Agathe  , 
comme  vous  savez ,  est  la  filleule  de  madame 
la  comtesse  de  Gircourt,- à  qui  appartient  ce 
village.  Madame  de  Gircourt  m'a  promis  hier 
encore  de  parler  pour  moi  à  M.  Thibaut.  Cette 
bonne  madame  de  Gircourt ,  elle  m'a  dit 
qu'elle  était  bien  fâchée  de  n'être  pas  riche  ; 
carr  sans  cela,  elle  aurait  donné  une  bonne 
dot  à  Agathe.  Oh!  madame,  lui  ai-je  dit,  il  ne 
faut  pas  vous  gêner  :  je  me  porte  bien ,  je  suis 
en  état  de  travailler,  de  nourrir  ma  mère  et 
ma  femme,  et  encore  tous  les  petits  drôles 
qui  pourront  venir  par  la  suite  augmenter  la 
famille. 

MARGE  LIE. 

Madame  de  Gircourt  ne  t'a  pas  menti.  Elle 
n'a  pour  tout  bien  que  cette  terre ,  qui  ne  rap- 
porte pas  grand'chose;  et  son  fils  l'officier 
mange  tous  les  ans  plus  que  le  revenu  de  la 
terre.  Elle  est  bien  moins  heureuse  que  moi , 
madame-de  Gircourt;  elle  vit  loin  de  son  fils, 
qui  ne  lui  écrit  jamais  que  pour  demander  de 
l'argent  ;  je  suis  toujours  avec  le  mien,  et  c'est 
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lui  qui  ire  nourrit.  Mais  va  te  dissiper  un  peu, 
mon  ami ,  va  voir  ton  Agathe. 
F1B  m  11*. 
Non,  ma  mère;  je  suis  bien  aise  de  res- 
ter ici. 

MAR'CÉflL'E. 

C'est  que  j'ai  quelque  cbose  a?  faire. 

FIRMlff. 

Quoi  donc  ? 

MARCELLE. 

Je  voudrais  aïïer  sarcler  ce  petit  carre  de 
légumes  qui  est  auprès  du  mûrier. 

F  I  R  m  I  ». 

II  est  sarclé. 

MARCELLE, 

Comment  cela  donc?  il  ne  l'était  pas  hier 
au  soir. 

FIRMIU. 

C'est  vrai.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
malsain  à  votre  âge  que  de  se  tenir  baissée 
pendant  deux  heures  à  arracher  de  mauvaises 
herbes,  je  me  suis  levé  ce  matin  avant  le  jour, 
et  j'ai  sarclé  le  petit  carré. 

m  arg£l.i>e,  à  part 

Je  m'en  étais  bien)  doutée.  {Haut.)  C'est 
égal,  mon  ami,  va-t'en;  j'ai  beaucoup  filé 
cette  semaine ,  il  faut  que  je  mette  mon  fil  eiv 
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écheveau  :  cela  ne  me  fatiguera  pas;  et  je  n*ai 
pa»  besoin  -âe  toi. 

FïBMIW. 

Votre  fil  est  en  écheveau.  J'avais  les  bras 
un  peu  engourdis  ce  matin  (l'avoir  sarclé  dans 
la  rosée;  pour  tes  dégourdir,  j'ai  dévidé  votre 
fil  :  ensuite  j'ai  été  cherche*  notre  vache ,  que 
ce  dtôle  de  vacher  n'avait  pas  ramenée  hier  au 
soir  du  bois.  Je  l'ai  mise  dans*  notre  étàble  ; 
j'aî  donné  de  la  litière  fraîche  au  petit  veau  ; 
j'ai  fait  votre  lit,  le  mien  aussi  ;  la  vache  a  du 
foin ,  notre  diner  cuit  ;  vous  n'avez  rien  à  faire 
qu'à  vous  tranquilliser,  et  je  ne  reuxpas  m'en 
aller:  c'est-il  clair  cela? 

MARCELLE. 

Kfais  écoute.  Je  suis  un  peu  fatiguée ,  et  je 
voudrais  dormir  :  tu  ne  peux  pas  dormir  pour 
moi  ;  et  si  tu  restes ,  tu  me  réveilleras. 

FIE  M  IN. 

Je  ne  vous  réveillerai  point,  parce  que. je 
vais  m'amuser  à'  lire  ces  fables  ;  et  «*  lisant 
des  yeux,  comme  madame  fait  toujours  quand 
elle  se  promène ,  je  ne  ferai  point  de  bruit. 

M  A-B  CELLE. 

Si  fait ,  si  fait.  %. 

F  IBM  LU.  \ 

Non ,  non ,  ma  mère.  ' ..  "  " 
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HARCELLE. 

Nous  allons  voir;  je  t'avertis  que  je  dors. 

FXBMXN. 

Bonne  nuit. 

maiicelle,  à  part* 
Faisons  semblant  de  dormir ,  c'est  le  seul 
moyen  de  le  faire  aller  voir  son  Agathe.  (Elle 
fait  semblant  de  dormir*  Firmin  Ut  et  la  regarde 
de  temps  en  temps  :  après  un  assez  long  silence 3  il 
se  lève,  s'approche  doucement  de  sa  mère,  et  dit 
à  voix  basse  :  ) 

F  in  M  IN. 

Dors ,  dors ,  ma  bonne  et  tendre  mère.  J'ai, 
tant  de  plaisir  à  te  voir  reposer!  Quand  j  étais 
enfant ,  tu  ne  me  quittais  pas  ;  tu  veillais  sur 
mon  sommeil  ;  il  est  bien  juste  qu'à  mon  tour 
je  veille  aussi  sur  le  tien ,  et  que  je  rende  à  ta 
vieillesse  tous  les  soins  que  tu  donnas  à  mon 
enfance.  Dors ,  ma  bonne  mère ,  dors. 

SCÈNE  IL 

AGATHE,  FlUMIN;  MARCELLE,  endormie. 

AGATHE. 

Boifjoun,  mon  ami... 

fiumin,  à  voix  basse. 

Chut  donc!  Ma  mère  dort...  Ah!  c'est  toi, 
ma  chère  Agathe  :  que  je  suis  aise  de  te  voirl 
Mais ,  parlons  bas ,  je  t'en  prie. 


Hosted  by 


Google 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  j3 

Agathe,  à  voix  basse, u 
Est-ce  qu'elle  est  malade,,  ta  mère? 

fi rm in,  à  voix  basse. 
Non;  mais  cela  fait  du  bien  de  dormir; 
prenons  garde  de  la  réveiller.  Et  toi ,  comment 
te  portes-tu?  Tu  es  encore  plus  jolie  aujour- 
d'hui qu'hier!  Mets-toi  là,  ne  fais  pas  de 
bruit ,  et  dis-moi  bien  doucement  si  tu  m'ai- 
mes toujours. 

Agathe,"  à  voix  basse. 
Voilà  une  bonne  question  !  Est-ce  que  l'on 
aime  autrement  que  pour  toujours?  Mais  d'où 
vient  n'es-tu  pas  venu  ce  matin  ? 
F i rmi n,  à  voix  basse. 
Ma  bonne  amie ,  je  n'ai  pas  pu  ;  j'ai  tra-i 
vaille  pour  ma  mère. 

Agathe,  haut. 
En  ce  cas  ,  vous  ne  m'avez  pas  regrettée. 

F  i  n  m  i  n  ,  à  voix  basse. 
Chut  donc!.,..  Ôh  !   si  fait  ;   dès  que  je  ne 
te  vois  plus  ,  je  te  regrette. 

Agathe,  à  voix  basse. 
J'avais  tant  de  choses  à  te  dire  !  d'abord  , 
notre  mariage...., 

fi rm m,  haut. 
Ah!  ah!   notre  mariage.... 

Agathe,  à  voix  basse.  v" 

Chut  donc  ,  toi-même  !  * 

Théâtre.   2.  7 
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F  i  R  m  i  s ,  a  voix  basse* 
J'ai  peu?  que  nous  ne  la  réveillions  :  tiens  , 
ne  causons  pas  ;  embrassons-nous  ,  cela  fera 
moins  de  bruit. 

Agathe,  haut 
Non  pas  ,  s'il,  vous  plaît  ;  tenez-vous  tran- 
quille ,  ou  je  vais  parler  tout  haut. 
jB  2 il  M I U  ,    à  voix  bqsse. 
Paix  donc  ,  paix  donc  !   quel  train  tu  fais  1 
tu  vas  réveiller  ma  mère. 

Agathe,   h  voix  basse. 
Ecoute  donc  ce  que  j'ai  à  t 'apprendre.  Tu 
connais  bien  M,.  Giraut ,  le  fermier  de  ma 


marraine 


? 


fi  RM  in,  à  voix  basse. 
Oui  ;   hé  bien  ? 

Agathe,  à  voix,  basse. 
Hé  bien  ,  il  est  amoureux  de  moi. 
FiairçjN  ,  haut. 
,,  1$.  Qiraut,çst  amoureux  ? 

Agathe,  à  voix  basse. 
Paix  donc  !  quel  train  tu  fais  !  tu  vas  ré- 
veiller ta  mère,  M.  Giraut  est  amoureux  de 
moi ,  et  il  est  venu  ce  matin,  me  demander  à 
mon  père.  Il  lui  a  conté  ,  je  ne  sais  pas  quoi  ,' 
qu'il  était  déjà  bien  riche;  qu'il  le  serait  bien- 
tôt davantage,  parée  qu«#joAsd'hui  même 
ma  marraine  renouvelle  fte$  Jj>aux  ,  et  que  la 


Hosted  by 


Google 


acte  i,  scèjne  ii.  -.-> 

ferme  est  excellente  ;  enfin  il  a  fait  le  détail 
de  tous  ses  journaux  de  terre  ,  de  tous  se< 
quartiers  de  vignes  ,  pour  prouver  que  je  se- 
rais heureuse  avec  lui.  Mon  père  ,  qui  est 
bon  et  brusque,  connue  ta  sais,  lui  a  répondu 
que  c'était  à  moi  à  régler  tous  ces  comptes-là  ; 
il  m'a  appelée  ,  et  m'a  dit  :  Tiens  ,  ma  fille  , 
voici  encore  un  épouseur  tta  m'as  déjà  parlé 
de  Firmin  ,  vois  celui  des  deux  qui  te  plait 
davantage  ,  ce  sera  celui-là  que  je  choisirait 
firmin,  à  voke  fiasse. 

Ah  !  l'honnête  homme  q^ie  ce  M.  Thibaut! 
Oh  !  je  me  doutais  bien  que  -M.  Giraut  ne  lui 
conviendrait  pas  ,  il  a  une  trop  mauvaise  ré- 
putation. 

A  c-»A'T'a*E  ,   à  voix  basse, 

J'ai- répondu  à  n*btt  père  que ,  par  politesse 
pour  M.  Giraut ,  je  ne  m'expliquais  pas  tout1 
de  suite  ,  mais  qu'avant  ce  soir  il  aurait  ma 
réponse.  Mon  père  a  dit  que  c'était  bon  ;  j'ai 
vite  couru  t'apprendre  ces  bonnes  nouvelles. 
firmin,  àvo'w  basse. 
.  Combien  je  te  remercie ,  mon  Agathe  ,  ma 
chère  Agathe  î  Nous  serons  donc  mariés  I  tu 
seras  donc  à  moi  !  et  pour  toujours  encore  ! 
Ah  ^  si'&vëc-oéla  ma  pauvre  mère  peut  se  bien 
poftfe?  ,  si  elle  peut  vieillir  etttre  nous  deux  , 
je-  ne  désirerai  ril&s  tien  dans  te  monde ,   que 
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de  voir  une  petite  Agathe  qui  ait  le  cœur  et 
le  visage  de  celle-là  qui  est  à  moi, 
Agathe;  à  voix  basse. 
Mon  ami ,  si  tu  venais  dire  un  petit  bon- 
jour à  mon  père  avant  qu'il  sache  que  c'est 
toi  que  j'ai  choisi  ? 

firmis,    à  voix  basse. 
Je  le  veux  bien  ,  mais....  c'est  que....  Il  est 
vrai  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  moi  quand  elle 

dort et  puis... je  serai  de  retour  avant 

qu'elle  soit  éveillée., 

Agathe,  à  voix  basse. 
Oui  ,  oui  ,   viens  toujours.  (  A  Marcelle.  ) 
Bonjour. ,  ma  mère  ;  je  suis  fâchée  de  m'en 
aller  sans  vous  embrasser, 

firmin  ,   à  voix  basse. 
Baise-lui  tout  doucement  la  main ,  et  viens 
vite. 

(  Agathe  baise  la  main  de  Marcelle  ,  et  Firmin 
aussi.  Ils  s'en  vont  avec  précaution»  ) 

SCÈNE  III. 

MARCELLE  ,  seule. 

Ces  pauvres  enfans!  que  de  plaisir  j'aurais 
perdu  si  je  n'avais*  pas  fait  semblant  de  dor- 
mir î  Quand  mon  mari  vivait,  qu'il  me  faisait 
la  cour  ,  il  v  a  bien  long-temps  de  cela ,  je 
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croyais  que  rien  au  monde  ne  pouvait  valoir 
le  bonheur  d'être  aimée  d'un  mari  tendre  et 
bon  :  je  me  trompais  ,  un  fils  vaut  mieux  en- 
core. L'amour  maternel  n'est  mêlé  d'aucun  de 
ces  petits  tourmens  qui  troublent  souvent 
l'autre  amour.  Point  de  jalousie  ,  point  ,de 
défiance.  On  n'a  pas  même  besoin  d'être  ché- 
rie autant  qu'on  chérit  :  on  aime  son  fils  ,  cela 
suffît;  et  quand  on  est  aimée  comme  je  le  suis, 
c'est  un  surcroit  de  bonheur  que  notre  âme  a 
peine  à  soutenir Mais  que  me  veut  mon- 
sieur Giraut. 

SGÈ^E   IV,'    ;    -> 

MARCELLE,  GIRAUT. 

G-IHAUT. 

Dieu  vous  garde  ,  madame  Marcelle.  Hé 
bien  ,  comment  va  la  santé  ? 

M  ABCELLE. 

Assez  bien  ,  monsieur  Giraut.  Et  la  vôtre? 

GIRAUT. 

Comme  cela.   Les  temps  sont  bien  dur» , 
madame  Marcelle. 

MARCELLE. 

Oui  ;  les  gens  riches  s'en  plaignent  beau- 
coup. 

7- 
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&IBAUT. 

Le  fils  de  madame  la  comtesse  tire  de 
temps  en  temps  de  petits  mandats  sur  moi  qui 
ne  me  réjouissent  guère.  Je  n'ose  pas  m'en 
plaindre  à  madame  de  Gireourt,  parce  qu'elle 
est  Bien  vieille,  et  que  ,  si  elle  Tenait  à 
mourir  ,  M'.  le  comte  ,  fâché  contre  moi  ,  ne 
me  laisserait  pas  ma  ferme  :  de  sorte  qu'il 
faut  payer  mes  quartiers  à  madame 'r  envoyer 
de  l'argent  à  monsieur,  et7  par-dessus  tout 
cela  ,  renouveler  mes  baux  aujourd'hui. 

MARCELLE. 

Mais  cela  né  vous  coûtera  rien  de  renou- 
veler vos  baux. 

G I R  a  v  T. 

Qu'appelez- vous  rien  ?  ne  faut-il  pas  don- 
ner mille  écus  au  factotum  de  madame  ,  à  ce 
M.  Finaut  qui  fait  si  fort  l'important  ?  Si  je 
ne  lui  donnais  pas  ce  pot-de-vin  ,  il  serait  ca- 
pable de  me  faire  ôter  le  bail  ,  et  je  perdrais 
alors  ,  non-seuIemeDt  ma  ferme  ,  mais  toutes 
les  avances  que  j'ai  faites  au  fils  de  madame. 
Or  ces  mille  écus  ,  il  faut  les  trouver  ;  et 
voilà  justement  ce  qui  m'embarrasse. 

MARCELLE. 

Je  suis  bîeti  fâchée  de  ne  pouvoir  pas  vous 
les  offrir. 


Hosted  by 


Google 


ACTE  l*  SCÈNE  IV.  79 

CIKÀÏÏT. 

Oîi  î  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  vous  en 
parle  :  mais  vous  sentez  que  ,  dans  une  pa- 
reille circonstance  ,  on  ramasse  tout  son  petit 
avoir,  ;  et ,  en  cherchant  dans  de  vieux  pa- 
piers que  je  n'avais  pas  encore  eu  le  temps 
d'examiner  depuis  trois  mois  que  mon  père 
est  mort  ,  j'ai  trouvé  un  petit  billet  de  feu 
monsieur  vo^re  mari  ,  dont  il  est  nécessaire 
que  vous  ayez  connaissais^. 

MARCELLE. 

Un  billet  de  mon  mari  ,  monsieur  Giraut? 
Mon  Dieu  !   vous  me  faites  trembler  !         ;   * 

CIRAUT. 

Rassurez-vous  ;  ce  n'est  pas  une  si  grande 
affaire.  Je  crois  lavoir  sur  moi,  ce  billet.... 
oui,  le  voici,  tenez  :  ce  n'est  pas  grand'chose, 
il  ne  s'agit  que  de  mille  écùs. 

MARCELLE. 

Àh  !  mon  Dieu  !  monsieur  Giraut ,  mille 
ecus  ! 

GÏR  AUT. 

Oui  ;  c'est  venu  fort  à  propos.  Car  vous 
voyez  que  c'est  tout' juste  le  pot-de-vin  qu'il 
faiif  payer  a  ce  fripon  de  M.  Fihaût. 

MARCELLE,  «pri. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
yeines.  (  Haut.  )  Le  billet  est  bien   de  mon 
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mari  ;  voilà  bien  son  écriture  ;  mais  ,  mon- 
sieur Giraut ,  ce  billet  est  bien  ancien  ,  il  a 
trente  ans  ,  et  vous  n'ignorez  pas.... 

GIRAUT. 

Won ,  non  ;  le  billet  n'a  pas  trente  ans  r 
diable  !  ne  badinons  pasA  S'il  les  avait ,  il  ne 
vaudrait  rien ,  il  y  aurait  prescription.  Mais , 
à  la  vérité ,  il  aura  trente  ans  demain.  Voilà 
pourquoi,  madame  Marcelle,  il  est  indispen- 
sable que  vous  lf.  payiez  aujourd'hui. 

MARCELLE. 

Nous  vous  le  renouvellerons,  mon  fils  et 
moi  ;  nous  engagerons  notre  maison  ,  notre 
jardin,  tout  ce  que  nous  possédons  ;  mais ,  de 
grâce,  monsieur  Giraut,  accordez-nous  un 
peu  de  temps.  Vous  sentez  bien.1.... 

GIRAUT. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur  ;  je  vous  donnerai 
tout  le  temps  que  l'on  me  donne  à  moi-même. 
Ce  n'est  que  ce  soir  que  l'on  signe  les  baux  ; 
ainsi ,  pourvu  que  vous  me  remettiez  ce  soir 
mes  mille  écus ,  je  suis  content. 

MARCELLE. 

Hélas  f  j'ai  bonne  envie  de  vous  payer , 
bien  bonne  envie ,  je  vous  assure ,  et  je  cours 
de  ce  pas  chez  notre  bailli ,  qui  m'a  toujours 
fait  amitié.  Il  a  reçu  un  remboursement  ces 
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jours  passés  ;  je  vais  faire  tout  au  monde  pour 
l'engoger  à  me  prêter  ces  mille  écus. 

GIKÀTJT. 

Allez,  je  vous  attends  ici. 

MARCELLE. 

Ici  ? 

GIRAUT. 

Oui  ;  cela  vous  gêne-t-il  ?  -r\ 

MARCELLE.. 

Non;  mais  c'est  que  mon  fils  va  revenir 
sûrement,  et  je  crains  ....  Je  vous  demande 
en  grâce,  monsieur  Giraut ,  ne  lui  parlez. ►de 
rien  :  il  est  si  sensible ,  ce  jeune  homme  !  vous* 

le  connaissez Et  sî.  M.  le  bailli  me  prête, 

je  veux  lui  épargner  l'inquiétude;  s'il  ne  me 
prête  pas ,  je  lui  aurai  toujours  sauvé  un  petit . 
moment  de  chagrin. 

GIRAUT. 

Allez ,  allez ,  songez  à  votre  affaire ,  et  ap-~ 
portez-moi  les  mille  écus. . 

(  Marcelle  sort.  )  ' 

SCÈNE  V. 

GIRAUT,  seul. 

Je  t'en  défie  ;  car  le  bailli  m'a  déjà  prêté- 
son  argent.  Ah,  monsieur- Firmin ,  vous  vous 
donnez  les  airs  d'aimer  Agathe,  et  d  en -être' 
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aimé  de  préférence  à  moi!  Vous  n'avez  pas  le 
sou, et  vous  plaisez!  C'est  trop  insolent  aussi; 
et  je  suis  bien  aise  de  vous  donner  une  petite 
correction ,  dont  vous  vous  souviendrez ,  j 'es- 
père. Le  voici;  nous  allons- voir  comment  il 
s'en  tirera, 

^   -  SCÈNE   VI. 

GIRAUT,   FIRMIN. 

FI  RM  IN. 

Afi  !  c'est  vous ,  monsieur  Griraut  ?  Par  quel 
hasard  ? jVf  ais  où  est  ma  mère  ? 

GIRAUT. 

Elle  est  dans  le  village. 

f  m  M  IN. 
Il  ne  lui  est  rien  arrivé  ? 

GIRAUT. 

3ftôn  ;  elle  est  allée  chez  le  bailli  pour  une 
affaire  qui  me  regarde. 

FIRMIN. 

Je  m'en  vais  la  chercher. 

GIRAUT 

Elle  m'a  chargé  de  vous  dire  que  vous  l'at- 
tendiez ici, 

Oui? 
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GIRAUT. 

Oui.  Elle  a  ses  raisons. 

FIRMIN. 

À  la  boune  heure. 

giraut. 
Hé  bien  j  monsieur  Firmin 

FIB  MItt. 

Le  bailli  est  son  ami,  il  ne  la  laissera  pas 
revenir  seule ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

GIRAUT. 

Eh!  n'avez  pas  peur,  vous  dis- je,  et  cau- 
sons en  l'attendant. 

FIRMIN. 

Volontiers,  monsieur  Giraut,  volontiers. 
Vous  avez  bien  des  affaires  aujourd'hui  :  on 
dit  que  vous  renouvelez  vos  baux. 
g  in  AU  T. 

Que  voulez-vous  ?  chacun  a  ses  petites  oc- 
cupations. Les  uns  ont  une  ferme  dans  la  tête, 
les  autres  une  jolie  fille.  Celui-ci  pense"  à 
l'amour ,  celui-là  pense  à  l'argent.  Moi ,  par 
exemple ,  je  dois  signer  aujourd'hui  un  bail , 
vous  un  contrait  de  mariage  :  il  s'ensuivra- que 
votre  soirée  sera  plus  gaie-  que  la  mienne^ 
fi rm i tr ,   à  part. 

Je   crois  qu'il  veut  se   moquer   de  irioi , 
voyons  un  peu  à  le  lui  rendre.  _,    "" 
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GIRÀU.T. 

Que  dites-vous  ? 

FIBMIN. 

Je  dis  que  vous  renouvelez  mes  douleurs  ; 
car  je  vois  bien  que  vous  voulez  me  parler  de 
mademoiselle  Agathe. 

oiaAUï. 

Justement. 

FI  RM  IN. 

Ah,  monsieur  Giraut!  je  suis  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Le  cœur  d'Agathe  va 
m'être  enlevé ,  j'ai  appris  ce  matin  que  j'avais 
un  rival. 

&1RATJT. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

FIRMIN. 

Une  personne  qui  me  dit  tout  ce  qu'elle 
sait  ;  c'est  Agathe  elle-même. 

GIRAUT. 

Et  vous  Ta-t-elle  nommé ,  ce  rival  ? 

FIRMIN. 

Non;  mais  elle  m'a  dit  que  c'était  un  jeune 
homme  charmant,  de  la  plus  jolie  figure  du 
monde,  aimable,  riche,  rempli  d'esprit,  et 
joignant  à  tout  cela  une  grâce  'd'ans  les  ma- 
nières ,  une  douceur  dans  le  parler ,  une  gen- 
tillesse dans  les  propos  f  une...,. 
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G  m  AU  T. 

Et  vous  ne  devinez  pas  qui  c'est  ? 

F  in  M  IN. 
Non  :  j'ai  beau  chercher  dans  le  village _,  je 
ne  vois  point 

GIBAUT. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire ,  si  vous  voulez  : 

c'est  moi 

fiumin. 

Cela  n'est  pas  possible  ;  songez  donc  au 
portrait  qu'on  m'a  fait. 

GIRAUT. 

Je  vous  répète  que  c'est  moi  :  et  votre  fran- 
chise m'engage  à  vous  ouvrir  mon  cœur  tout 
entier. 

FIRMIN. 

Pardi  !  je  vais  donc  voir  de  belles  choses. 

GIB.AUT. 

Dites-moi  d'abord  si  vous  aimez  beaucoup 
mademoiselle  Agathe. 

F  I  B  M  I  N. 

Franchement ,  je  ne  l'aime  pas  plus  qu'elle 
ne  m'aime;  mais  il  v  a  un  peu  de  temps  que 
cela  dure.  Agathe  et  moi  nous  sommes  du 
même  âge;  et  nous  n'étions  pas  plus  hauts  que 
cela,  que  nous  nous  appellions  mari  et  femme. 
Tout  ce  que  j'avais  était  à  Agathe,  tout  ce 
qui  lui  appartenait  était  à  moi;  nous  allions  à 

Théâtre.  2.  8 
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l'école  ensemble,  et  je  savais  toujours  la  leçon 
d'Agathe,  comme  Agathe  savait  toujours  la 
mienne  :  c'était  égal  au  magister ,  et  cela  nous 
faisait  plaisir.  Enfin, monsieur  Girauti,  jamais 
on  ne  vit  d'amitié  si  tendre  ;  et  cette  amitié  a 
toujours  été  en  augmentant  depuis  notre  en- 
fance jusqu'à  ce  matin. 

GIRAUT. 

Plus  elle  est  vieille,  et  plus  tôt  elle  doit 
finir;  je  crois  même  que  le  moment  en  est 
arrivé. 

f  m  m  if. 

Vous  croyez  cela  ? 

SIR  ATTT. 

Oui ,  et  voici  mes  raisons.  J'ai  ici  un  petit 
billet  de  feu  M.  votre  père  ,  qui  devait  mille 
écus  au  mien.  Par  des  circonstances  trop  lon- 
gues à  vous  détailler ,  j'ai  besoin  de  ces  mille 
écus,  -pour  lesquels  madame  Marcelle  est  aussi 
engagée  :  à  l'heure  qu'il  est,  elle  cherche  dans 
la  bourse  de  tous  ses  amis  de  quoi  acquitter 
cette  dette;  mais  j'ai  de  fortes  raisons  de  pen«- 
ser  qu'elle  ne'  trouvera  pas  ce  qu'il  lui  faut  ;  et 
dans  ce  cas ,  «e  soir  même ,  je  fais  saisir  votre 
maison,  vos  meubles,  et  madame  votre  mère 
ira  coucher  en  prison. 

riBMlH. 

Que  dites-vou*  ?  .      •  / 
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GIItÀTTT. 

Écoutez  jusqu'au  bout.  Comme  je  suis  votre 
ami ,  et  que  je  vous  vois  tourmenté  de  l'idée 
d'avoir  un  rival  et  du  danger  de  votre. mère , 
je  veux  vous  délivrer  à  la  fois  de  ces  deux 
embarras -là  :  vous  n'avez  qu'à  me  céder 
Agathe  ,  je  vous  donnerai  quittance  du  billet 
de  votre  père  ,  madame  Marcelle  ne  courra 
plus  le  moindre  péril,  et  vous  n'aurez  plus 
d  ^inquiétude  sur  le  rival  dont  vous  mavez 
parlé.  Si  ce  parti  ne  vous  convient  pas ,  per- 
mis à  vous  de  le  refuser,  et  de  laisser  aller 
votre  -mère  en  prison.  Que  dites-vous  ?  vous 
ne  répondez  rien  ? 

FI  RM  IN. 

Hélas!  je  respire  à  peine. 

ÊIRAïït. 

Vous  êtes  troublé.  3ë  veux  vous  laisser  le 
temps  de  vous  remettre.  Je  reviendrai  dans 
une  heure  savoir  ce  que  vous  aurez  décidé. 
j^fais  ne  perdez  pas  dé  vue  l'état  dé  la  tjues- 
tion  :  mille  écùs  ee  soir ,  ou  Agathe,  ou  votre 
mère  en  prison.  Pensez^-;  et ,  diaprés,  votre  ré- 
ponse ,  j'épouse  Agathe  ou  je  yea»  chercher  les 
huissiers.  Sans  adieu ,  M.  Firmin. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  VIL 

FIRMIN,  seul. 

Je  demeure  immobile  de  surprise  et  de 
douleur.  Comment  !  il  faut  perdre  ma  mère  ou 
céder  ma  maîtresse!  Ma  mère,  à  qui  je  dois 
tant  ;  ma  mère ,  dont  le  moindre  bienfait  est 
de  m'ayoir  donné  la  vie  !  je  la  verrais  à  son 
âge  traînée  dans  une  prison,  où,  s&ns  secours, 
sans  consolation  ,  elle  ne  mangerait  qu'un 
pain  noir,  qu'on  lui  épargnerait  encore,  et 
qu'elle  tremperait  de  ses  pleurs!  Non....  je  ne 
le  souffrirai  pas  ;  non  ,  grâce  au  ciel ,  je  ne 

suis  pas  capable  de  le  souffrir je  mourrais 

plutôt  mille  fois...  Mais  abandonner  Agathe  ! 
manquer  à  tant  de  promesses ,  à  tant  de  ser- 
mens  ,  pour  la  voir  passer  dans  les  bras  d'un 
autre ,  et  la  livrer  moi-même  à  mon  rival  ! . . . . 
Jamais,  non  jamais  !  cet  effort  est  au-dessus  de 
moi.  Ma  mère,  mon  Agathe,  je  ne  puis  choisir 
entre  vous  deux  ;  mon  cœur  vous  chérit  éga- 
lement :  je  sens  même ,  oui ,  je  sens. . . .  Allons 
vite  trouver  ma  mère ,  pour  qu'Agathe  ne  l'em- 
porte pas. 

FIS    OU    PBEMIEB    ACTE. 
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SCÈNE  I. 

MARCELLE,  FIRMIN. 

MARCELLE. 

JM  os  sieur  Giraut  m'avait  promis  de  te  ca- 
cher notre  malheur  ;  il  ne  m'a  pas  tenu  pa- 
role. 

FIRMIN. 

Je  lui  en  sais  gré ,  ma  mère.  S'il  vous  arri- 
vait quelque  chose  d'heureux ,  je  serais  fâché 
de  ne  pas  l'apprendre;  mais  je  le  serais  bien 
davantage  d'ignorer  un  de  vos  chagrins. 

MARCELLE. 

Tu  ne  l'aurais  su  que  trop  tôt  :  il  fallait 
bien  finir  par  te  le  dire  ,  puisque  personne  ne 
peut  venir  à  notre  secours* 
firmih. 

Vous  n'avez  donc  plus  d'espérance  ? 

MARCELLE. 

Aucune,  mon  cher  ami;  tu  viens  d'entendre 
toi-même  ce  que  m'ont  répondu  le  père  Tho- 
mas et  la  veuve  Mat  burine.  Auparavant,  j'a* 

8. 
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vais  éié  chez  le  bailli;  il  a  prêté  son  argent. 
Deux  autres'  dermes  anciens  ami*-,  à  qui  même 
j'ai  rendu  service  autrefois  ,  m'ont  reçue  à 
merveille,  m'ont  fait  Tés  offres  les  plus  obli- 
geantes ,  m'ont  embrassée. plusieurs  fois;  mais, 
quand  j'ai  parte  des  mille  éeus,  leur  visage 
s'est  allongé,,  ils  ont  cessé  de  m 'embrasser,  et, 
en  me  conduisant  doucement  vers  la  porte, 
ils  m'ont  donné  mille  raisons  pour  aller  m'a- 
dresser  à  leur  voisin.  Enfin,  mon  cher  enfant, 
je  n'ai  plus  de  ressource,  et  je  n'espère  rien 
que  de  la  pitié  de  M.  Giraut. 

f  m  M  IN. 
Cela  étant,  ma  mère,  tout  est  perdu. 

MARCELLE; 

Non  ,  tout  ne  l'est  pas  ,  puisque  le  danger 
ne  peut  te  regarder.  Tu  n'es  pour  rien  dans 
tout  ceci  ;  tu  n'étais  pas  au  monde  quand  ce 
malheureux  billet  fat  signé.  M.  Giraut  n'a 
rien  à  te  demander,  et  voilà  ce  qui  me  con- 
sole. M.  Giraut  vendra  ma  maison ,  mes  meu- 
bles ,  tout  ce  que  je  possède;  il' est  le  maître. 
Cela  ne  suffira  pas  pour  le  paver  :  hé  bien ,  je 
suis  prête  à  me  rendreeé  prfcon  ï  mais  tu  res- 
teras libre ,  toi  !  tu  épouseras  ton  Agathe ,  tu 
demeurerai  chez  elle  ,  tu  seras  heïtireti* ,  et 
cette  idée  empêchera  ta  mère  d'être  malheu- 
reuse. Va,  mon  fils,  j'ai  du  courage  contre  un 
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malheur  qui  ne  menace  que  moi  ;  et  M.  Giraut 
-né  peut  pas  me  faire'  beaucoup  souffrir,-  puis- 
qu'il ne  peut  te  faire  du  mal. 

FIRMIS. 

Ma  mère,  ma  bonne  mère ,  comme  vous  nie 
traitez  !  comme  vous  connaissez  mal  mon 
cœur  !  Moi  libre ,  tandis  que  vous  seriez  dans 
la  captivité  !  Moi  heureux ,  quand  vous  seriez 
malheureuse!  Et  vous  pouvez  le  penser!  et 
vous  pouvez  me  le  dire!  Tenez',  ma  mère,  si  je 
vous  le  pardonne,  c'est  la  plus  grande  marqué 
de  tendresse  que  mon  cœur  puisse  vous  don- 
ner. Ne  parlons  plus ,  je  vous  en  prie ,  ni  d'A- 
gathe ni  de  mariage  ;  occupons-nous  de  vous , 
de  vous  seule  ;  occupons-nous  de  vous  sauver, 
ou  ,  si  nous  né*  le  pouvons  pas ,  parlons  du 
moins  de  souffrir  ensemble. 

MARCELLE. 

Hélas  !  mon  ami ,  malgré  mes  chagrins ,:  tu 
me  fais  verser  4es  larmes  de  joie  :  ta  tendresse 
pour  ta  mère,  l'amour  si  pur  et  si  vrai  que  tu 
as  pour  elle ,  l'empêcheront  toujours  d'être 
malheureuse.  Mais  comment  veux-tu  faire? 
Giraut  demande  son  argent,  nous  n'en  avons 
point,  et  je  ne  puis  en  trouver. 
fiumin. 

Avez- vous  été  chez  madame  la  comtesse? 
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MARCELLE. 

À  quoi  bon  y  aller?  Madame  la  comtesse 
elle-même  est  dans  le  besoin  ;  elle  a  un  bon 
cœur,  je  le  sais  ;  mais  elle  est  trop  pauvre  pour 
pouvoir  nous  être  utile. 

fi rm in,  à  part. 

Giraut  va  venir,  il  faut  éloigner  ma  mère. 
(  Haut.  )  Allez-^y ,  je  vous  le  conseille ,  allez-y. 
Je  sais  bien  qu'elle  ne  peut  vous  prêter  les 
mille  écus  :  mais  c'est  aujourd'hui  le  renou- 
vellement de  ses  baux;  Giraut  restera  sûre- 
ment son  fermier,  et  elle  peut  lui  dire  un  mot 
en  notre  faveur  ;  elle  peut  l'engager  à  nous 
donner  du  temps.  Allez  trouver  madame  la 
comtesse,  parlez-lui  d'Agathe;  c'est  sa  filleule; 
elle  l'aime  ,  elle  m'aime  aussi  :  contez  -  lui 
toutes  nos  peines;  tâchez  de  l'intéresser  pour 
nous.  Que  sait-on  ?  elle  vous  donnera  peut- 
être  quelque  conseil  :  à  coup  sûr ,  elle  vous 
plaindra,  et  cela  soulage  toujours.  Allez  au 
château ,  ma  mère;  moi,  pendant  ce  temps,  je 
chercherai  de  mon  côté  les  moyens  d'engager 
M  Giraut  à  nous  accorder  un  an  ou  deux. 

MARCELLE. 

Tu  le  veux,  mon  fils,  j'y  consens;  mais 
c'est  bien  pour  le  plaisir  de  faire  ce  que  tu 
veux ,  car  je  n'espère  rien  de  madame  la  com- 
tesse. Adieu,  mon  ami  ;  ne  tëloigne  pas  ,  je 
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t  en  prie,  ne  t'éloigne  pas  ;  je  serai  bientôt  de 
retour,  et  j'ai  tant  besoin  d'être  avec  toi  ! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   II. 

FIRMIN,seu/. 

Enfin  je  respire,  et  Gîraut  peut  ve,nir, 
nous  serons  seuls.  Voilà,  déjà  l'effet  du  mal* 
heur  :  j'ai  désiré  de  yoir  sortir  ma  mère  ;  je  lui 
ai  menti  pour  l'éloigner  de  moi.  Abj  que  ces 
deux  efforts-là  m'ont  été  nouveaux  et  péni- 
bles! Il  va  donc  venir  :  et  que  lui  dirai-je? 
Agathe,  ma  chère  Agathe,  non  ,  je  ne  puis 
vous  abandonner;  je  ne  puis  consentir  à  vous 
livrer  à  un  homme  indigne  dé  vous^  posséder , 
car  ,  du  moins  ,  si  vous  deviez  être  heureuse  ; 
si  j'étais  sûr,  en  renonçant  à  vous ,  de  demeu- 
rer le  seul  à  plaindre  ,  ce  serait  un  motif  de 
consolation  ;  mais  Giraut  n'a  rien  de  ce  qu'il 
faut  à  Agathe  ;  Girauk  n'est  pas  assez  sensible 
pour  devenir  un  bon  mari  ; .  et ,.  en  lui  cédant 
ma  maîtresse  ,  je  rends  ma  maîtresse  malheu- 
reuse à  jamais.  Cette  idée  est  horrible,  et  fait, 
évanouir  tout  mon  courage.  Mais  ma  mère...» 
J'entends  quelqu'un ,  c'est  Giraut  saris  doute...; 
Non ,  c'est  Mf.  Thibaut ,  le  père  de  ma  chère 
Agathe. 
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5CÊNB   III  V 

PÏRMIN,  THIBAUT. 

THlBÂtJT. 

Bonjour.  Firmin;  ta  mère  n'y  est  pas? 

FIBMIN. 

Non,  monsieur  Thibatft;  elfe  est  sortie. 
lui  voùlefcJvous  quelque  «hosé  ? 

TBIBAÏÏT. 

Je  voulais  lui  parler  de  toi  ? 

FIRMIN. 

De  moi  ? 

THIBAUT- 

Oui,  de  toi  et  de  ma  fille.  L'un  ne  va  guère 
sans  l'autre;  n'est-il  pas  vrai? 

FitipULTs',  soupirant* 
Ah! 

THIBAUT. 

Ah  i  te  voilà  domine  ma  fille,.  Elle  ne  me  ré- 
pond pas  autrement  çruand  je  lui  parle  de  toi. 
Pflûfdî  !  je  serai  bien  heureux ,  moi  cfui  aime  à 
causer  le  soir  au  coin  du  ieu,  quand  vous  serez 
mariés  ensemble ,  et  «pur assis  .entre  vous  deux, 
j enté&drâi  des  soupirs  à  diroite,  et  puis  des 
soupirs  à  gauche  :  cela  fera  utae  jolie  conver- 
sation ! 
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ri  RHiN.  -  -;,-•;  r 

.    Si  j'asvais  le  boroheur  d'être  le  masabdé  rata*-. 
demoiselle  Agathe ,  je  ne  soupirerais;  plusv 

T^Hil^iflfT.. 

.  Ise  l?espè&e.  C'est  de  <se  m ariaige-làj  que.  je  «re-f 
mis  parlera  ta  mère.  ;j 

ri  a  sti  5.  : 

De  mon  mariage  avec  Agathe  ? 

TH1VATJT,  • 

Je  compte  qu'il  se  fera  demain.  :    *'  £ 

FI;Tl  Mfi  Ni 

Demain!  demain!  monsieur  Thibaut,  ah! 
que  nous  en  sommes  loin!  (ît  soupire.} 

THIBAUT.  :  'j" 

Dès  demain.  Va ,  je  t'assure  qu'avec  de  la 
patience  nous  finirons  par  y  arriver.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  de  compter  les  heures^,  il  est  ques- 
tion d'un  secret  que  je  venais  confier  à  ta  mère, 
et  que  je  vais  te  dire  à  toi ,  parce  qu'au  fait 
c'est  toi  qu'il  intéresse  le  plus,  et  que  je  te 
crois  bon  et  serviable. 

-      -  -     •    ■  FIB.MIW. 

Je  vous  écoute ,  monsieur  Thibaut;  i 

ÏHIBÀTJT. 

Tu  sauras^uié  M.  Giraut,  le  fermier  de  ma* 
dame  la  comtes s*e ,  est  venu  me  demander  ma 
fille  en  mariage.  Giraut  est  pluB  ticiie  qtqte  $(à$ 
mais  je  le  crois  un  fripon,  et  dès-lorssotwbien; 
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est  un  tort.  Tues  p*avre,  toi;  mais  tu  es  hon- 
nête homme ,  et  ma  fille  t'aime  :  ainsi  il  ne  te 
manque  de  rien.  Tu  auras  donc  mon  Agathe  \ 
je  l'ai  laissée  exprès  maîtresse  de  son  chois; 
pour  que  tu  lui  en  eusses  toute  l'obligation  ) 
et  elle  tout  le  plaisir.  C'est  ce  soir  que  tu  seras 
choisi  par  elle  ,  et  alors. . .  ., 

fi  RM  in,  tristement. 
Gela  n'est  pas  sûr,  monsieur  Thibaut,  cela 
n'est  pas  sûr. 

THIBAUT. 

Fais-moi  le  plaisir  de  me  dire  qui  pourrait 
s'y  opposer  quand  Agathe  et  toi  le  désirent  \ 
que  ta  mère  y  consent ,  et  que  je  le  yeux  bien. 

f m  M  IN. 

Gela  ne  suffira  pas. 

THIBAUT. 

Non  !  et  qui  pourra  l'empêcher  ? 

FIRMIN. 

Mon  malheur. 

Thibaut  le  contrefait 

Ton  malheur  !  En  effet ,  tu  es  un  garçon 
bien  à  plaindre  !  Ma  fille  ne  rêve  qu'à  toi ,  elle 
ne  parle  que  de  toi  :  sitôt  que  je  veux  faire 
l'éloge  de  .quelqu'un  >  elle  cite  toujours  une 
bonne  qualité  de  Firmin  qui. l'emporte  sur 
celle  que  je.  loue  :  ta  mère  t'adore ,  moi  je 
t'estime  et  je  t'aime;  je  laisse  ma  fille  mai- 
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tresse  de  suivre  le  penchant  qu'elle  a  pour 
toi;  et  quand  je  t'annonce  tout  cela,  tu  prends 
ce  moment  pour  te  plaindre  de  ton  sort  !  Mor- 
bleu! ne  m'interromps  plus,  entends-tu,  ou 
je  me  fâche  tout  de  bon.  Où  en  étais-je  ?  tu 
m'as  troublé. 

FIRMIN. 

Ce  n'était  pas  mon  intention.  Vous  me  disiez 
que  je  serais  choisi  par  Agathe  :  et  puissiez- 
vous  dire  vrai  ! 

THIBAUT. 

Je  ne  mens  jamais ,  entends-tu.  Ce  qui  m'a 
fait  le  plus  de  plaisir  en  toi  ,  c'est  de  te  voir 
rechercher  ma  fille,  quoique  j'aie  dit  haute- 
ment qu'elle  n'aurait  point  de  dot,  et  que  j'a- 
vais' besoin  de  tout  mon  bien  pour  soutenir 
son  frère,  que  j'ai  placé  à  la  ville  chez  un  riche 
négociant.  Mais  tu  ne*  sais  pas  pourquoi  j'ai 
dit  cela?  tu  ne  sais  pas  pourquoi  je  n'ai  pas 
voulu  donner  de  dot  à  ma  fille  ? 

FIRMIN. 

Non ,  monsieur  Thibaut. 

THIBAUT. 

C'est  pour  son  bien  ;  c'est  pour  qu'elle  en 
fut  plus  riche.  (Firmin  le  regarde.)  Oui ,  sans 
doute ,  tu  as  beau  me  regarder.  Le  plus  beau 
présent  que  j'aie  pu  faire  à  ma  fille ,  a  été  de  ne 
lui  rien  donner ,  parce  qu'Agathe ,  se  croyant 

Théâtre,  af  Q 
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sans  dot ,  s'en  est  fait  une  de  sa  sagesse  ,  de 
son  économie ,  de  son  amour  pour  le  travail  ; 
et ,  si  elle  avait  cru  être  riche,  elle  aurait  peut- 
être  néglige  ce  trousseau-lâ.  J'avais  encore  une 
autre  raison  :  c'est  qu'Agathe,  passant  pour 
n'avoir  rien ,  ne  pouvait  être  recherchée  que 
par  quelqu'un  véritablement  amoureux  d'elle  ; 
et  autant  je  haïrais  un  gendre  qui  aurait  épousé 
ma  fille  pour  son  argent,  autant  j'aimerai 
celui  qui  ne  l'épouse  que  pour  son  cœur. 
Comme  je  suis  sûr  à  présent  que  c'est  pour 
cela  seul  que  tu  l'épouses ,  je  ne  fais  pas  diffi- 
culté de  t 'avouer  que  mon  projet  a  toujours 
été  de  donner  quatre  mille  francs  à  ma  fille. 
F i RM i n  ,  transporté. 

Quatre  mille  francs  !  monsieur  Thibaut , 
quatre  mille  francs!' est-il  possible?  Ah!  quel 
bonheur  !  quelle  joie  !  C'est  trop,  c'est  trop  de 
mille  francs.  Que  je  suis  heureux,  .monsieur 
Thibaut  !  (Il  lui  saute  au  cou,)  Que  je  suis  heu- 
reux !  Oui,  j'épouserai  votre  fille;  oui,  cela 
est  sûr  à  présent  ;  rien  ne  peut  plus  s'y  oppo- 
ser, et  l'amour  que  j'ai  pour  -elle  peut  seul 
égafcr  mon  bonheur. 

t fil B  Axr  t  ,  étonné. 

Comment  donc  ces  quatre  mille 'francs  ren- 
dent-ils ma  fille  plus  jolie  ? 
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FIBMIH. 

Non,  monsieur  Thibaut;  non,  ce  n'est  pa 
cela.  Oh  !  mon  Dieu  non ,  c'est  impossible. 
Maïs  si  vous  saviez  quelle  joie ,  quel  plaisir 
me  causent  ces  quatre  mille  francs  !. . . 
Thibaut,  à  part. 

Je  le  vois  bien. 

f  m  M  IN. 

Si  vous  connaissiez  à  quel  point.. <.  Et,  di- 
tes-moi, jpouyez-vous  me  donner  cet  argent 
avant  ce  soir  ? 

THIBAUT. 

Avant  ce  soir  ? 

Fin  MIN. 

Oh!  tâchez,  tâchez,  monsieur  Thibaut,  de 
me  rendre  ce  service.  Jamais  je  n'ai  rien  désiré 
avec  tartt  d'ardeur,  et  vous  ne  pouvez  pas 
avoir  d'idée  du  plaisir  que  j'aurai  à  recevoir 
ces  quatre  mille  'francs. 

THIBAUT. 

Mais  entendons-nous  donc.  Quand  je  te  fais 
cette  confidence,  uniquement  parce  que  je 
crois  que  tu  n'aimes  pas  l'argent,,  tu  montres 
une  joie ,  tu  fais  éclater  des  transports  qui  me 
font  presque  repentir  de  ce  que  je  t'ai  dit ,  et 
me  donnent  de  l'inquiétude  pour  ce  que  j'ai 
encore  à  t'apprendre- 
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FIRMIS. 

Parlez ,  parlez ,  et  ne  craignez  rien.  Allez , 
mon  cœur  ne  vous  est  pas  connu ,  ce  n'est  pas 
l'argent  que  j'aime  :  mais  ces  quatre  mille 
francs 

THIBAUT. 

Semblent  t'avoir  tourné  la  tête.  Je  l'ai  tout 
prêt,  cet  argent,  et  je  me  faisais  un  plaisir 
de  le  remettre  dans  tes  mains  en  signant  le 
contrat  de  ma  fille  ;  mais  un  malheur  affreux 
arrivé  à  mon  fils  vient  déranger  tous  mes  pro- 
jets. 

FI  RM  IN. 

O  ciel  ï  '      . 

THIBAUT. 

Tu  sais  que  j'ai  placé  mon  fils  chez  le  plus 
riche  négociant  de  la  ville ,  et  que ,  grâce  à  sa 
bonne  conduite,  il  est  devenu  son  caissier;  il 
vient  de  m'écrire  dans  le  dernier  désespoir 
qu'on  a  volé  dans  sa  caisse  cent  cinquante 
louis  dont  il  est  responsable;  et  il  ajoute  qu'il 
mourra  de  douleur  s'il  ne  peut  remplacer  cet 
argent  d'ici  à  demain.  Tu  juges  que  mon  pre- 
mier devoir  est  de  sauver  l'honneur  de  mon 
fils  avec  la  dot  de  ma  fille.  Agathe  n'y  perdra 
rien  par  la  suite  ;  mais ,  pour  le  moment ,  il  ne 
me  reste  pas  un  écu. 
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firmin,  à  part. 
Ma  joie  n'a  pas  duré  long-temps. 

THIBAUT. 

Voilà  le  secret  que  je  venais  confier  à  ta 
mère;  je  t'estime  assez  pour  t'en  faire  part, 
pour  te  prier  même  de  partir  à  l'instant,  et 
d'aller  porter  à  mon  fit  s  l'argent  que  j'avais 

destiné  pour  toi Tu  ne  réponds  rien....  tu 

rêves.. ..  Est-ce  que  tu  désapprouves  l'emploi 
que  j'en  veux  faire? 

FIRMIN. 

J'en  suis  bien  loin,  monsieur  Thibaut,  j'en 
suis  bien  loin ,  et  je  ferais  de  même  à  votre 
place.  Agathe  n'a  pas  besoin  de  dot  :  celui  qui 
sera  son  époux  sera  trop  heureux. 

THIBAUT. 

Comment!  ne  t'ai- je  pas  dit  que  ce  serait 
toi? 

firmin. 

Rien  n'est  plus  incertain ,  malheureuse- 
ment. 

THIBAUT. 

Mais  tu  n'y  penses  pas,  Firmin.  Quand  je 
t'aj  parlé  des  quatre  mille  francs ,  tu  ne  dou- 
tais pas  d'épouser  Agathe  ;  et  à  présent  que  je 
suis  forcé  de  disposer  de  sa  dot,  tu  n'es  plus 
sûr  de  l'épouser? 

9- 
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F  m  M  bip,  tristement. 
Ce  que  vous  dites  n'est  qroe  trop)  vrai. 
thibaut  le  regarde  d'un  air  mécontent» 
Puis~je  du  moins  compter  sur  vous  pour 

aller  porter  cet  argent  à  la  viJie,?  elle  n'est 

qju'à  une  demi4ieue,  :  me  rendrez-vous  ce  petit 

service? 

FIRMIU. 

J'y  aurais  plus-  de  plaisir  que  vous  ;  mais 
dans  ce  moment  je  ne  puis  m'éloigner.  Ma 
mère  a  besoin  de  moi  ;  elle  en  a  trop  besoin  , 
ma  pauvre,  mère.  Ce  soir  ou  demain  j'irai  où 
vous  voudrez. 

THIBAUT. 

Ce  soir  ou  demain  il  sera  trop  tard.  Adieu, 
monsieur  Firmin. 

FIBMIN. 

Vous  êtes  fâché? 

THIBAUT. 

Êoint  du  toui;  je  ne  me  fâche  que  contre 
mes  amis. 

(Il  s'en  va.) 
F  lit  mi  et,  le  rappelant. 
Monsieur    Thibaut  !    monsieur    Thibaut  I 
écoutez-moi ,  je  vous  en  prie. 

xhibaut,  dans,  ta  coulisse. 
J'ai  tout  entendu. 
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SCÈNE    IV. 

FIRMIN,  seuL 

lh  me  quitte  avec  l'air  de  la  colère.  Hélas! 
il  en  serait  honteux,  s'il  savait  tout  ce  que  je 
souffre ,  s'il  savait  combien  il  a  augmenté  mes 
maux  par  ce  moment  d'espérance  qu'il  m'a 
donné  et  ravi  sur^le-cbanxp*  Quel  bonheur 
c'eût  été  pour  moi  de  pouvoir  délivrer  ma 
mère  avec  la  dot  de  ma  maîtresse  I  de  sauver 
ce  que  j'ai  de  plus  ch;er  par  ce  que  j'aime  plus 
que  ma  vie!  Ah!  j'aurais  été  trop  heureux!  La 
fortune  ne,  l'a  pas  voulu.  Tout  se  réunit  contre 
ma  mère;  elle  n'a  plus  que  moi,  que  moi  seul.,. 
Hé  bien,  seul  je  dois  lui  suffire;  seul  je  dois 
lui  tenir  lieu  de  tout.  Pourvu  que  la  vue  d'A- 
gathe ne  vienne  pas  m'affaiblir!....  Loin  d'elle 
j'aurai  du  courage;  mais,  si  je  la  revois,  je 
n'en  aurai  plus,....  Voici  Giraut;  mon  cœur 
m'abandonne  déjà. 

SCÈ3NE  V. 

*  GIRAUT,    F1RMI3V. 

Me  voici,  monsieur  Firmin.  Je  crois  vous 
avoir  donné  le  temps  de  faire  toutes  vos  ré- 
flexions ;  je  viens  chercher  votre  réponse. 
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Fllt  MIN. 

Monsieur  Giraut ,  je  vous  supplie  de  m'é- 
couter  un  moment,  sans  vous  fâcher,  sans 
vous  ennuyer  de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je 
suis  bien  à  plaindre ,  voyez-vous ,  et  les  mal- 
heureux parlent  longuement. 

GIKAUT. 

Ne  vous  gênez  pas,  j'ai  de  la  patience,  et  je 
suis  venu  pour  vous  écouter. 
f  i  r  m  i  rr . 

Vous  êtes  mon  rival,  vous  désirez  de  m'en- 
lever  Agathe  ;  cela  est  juste ,  et  je  ne  vous  en 
fais  pas  un  crime  :  mais  vous  ne  désirez  pas 
de  me  voir  mourir  de  douleur;  cela  ne  vous 
rendrait  pas  plus  heureux ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

GIRÀUT. 

Il  n'est  pas  question  de  votre  mort,  il  est 
question  de  me  payer  ce  qui  m'est  dû,  ou  de 
renoncer  à  Agathe.  Voilà  le  point  dont  il 
s'agit,  et  sur  lequel  il  me  faut  une  réponse 
positive. 

FIRMIN. 

Et  c'est  cette  réponse  si  terrible  que  je  ne 
puis  faire  sans  mourir. 

GIRAUT. 

Ne  croyez  pas  cela,  monsieur  Firmin;  si 
l'on  mourait  toutes  les  fois  qu'on  le  dit,  il  n'y 
aurait  presque  plus  de  vivans  dans  ce  monde. 
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Moi  qui  vous  parle,  j'ai  eu  de  très  grands 
chagrins,  et  vous  voyez  comment  je  me  porte. 

FIRMIN., 

D'abord,  il  ne  faut  rien  vous  déguiser.  Je 
suis  certain  du  cœur  d'Agathe,  je  suis  sûr 
d'en  être  aimé  autant  que  je  l'aime  :  et  vous 
pouvez  compter  d'avance  que  ce  sera  moi 
qu'elle  choisira  pour  époux. 

GIRÀUT. 

En  ce  cas ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire ,  et 
c'est  madame  votre  mère  seule  que  cette  af- 
faire-ci regarde.  Serviteur,  monsieur  Firmin. 
(Il  veut  s'en  aller,) 

firmin,  le  retenant.! 
Arrêtez,  arrêtez,,  je  vous  en  .prie. 

Gin  AU  T. 
Il  me  semble  que  vous  avez  tout  dit. 

FIRMIN. 

Vous  demandez  que  je  vous  cède  Agathe  ; 
mais  réfléchissez  que ,  même  en  faisant  ce  que 
vous  voulez,  vous  n'en  serez  pas  plus  heu- 
reux. 

ôiràtttv 

Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît?  Est-on  mal- 
heureux d'épouser  celle  que  l'on  aime  ? 

FIRMIN. 

Oui ,  quand  on  n'en  est  pas  aimé. 
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QÏRAUT. 

Et  voilà  positivement  le  motif  de  ma  haine 
et  de  ma  conduite  envers  vous.  C'est  vous , 
vous  seul,  qui  m'empêchez  d'être  aimé  d'A- 
gathe ,  et  ce  n'eôt  pas  la  première  fois  que  je 
vous  trouve  sur  mou  chemin;  partout  où  je 
suis  avec  vous^  on  vous  cherche  et  l'on  me  re- 
pousse; aux  deux  dernières  fêtes  du  village, 
vous  m'enlevâtes  le  prix  de  l'arc  :  je  ne  vous 
l'ai  pas  pardonné.  Je  vous  dis  franchement 
que  je  vous  déteste ,  que  je  vous  ferai  le  plus 
de  mal  que  je  pourrai  ;  et ,  si  je  ne  puis  vous 
chasser  du  cœur  d'Agathe ,  je  me  vengerai  du 
moins  de  vous  voir  toujours  préféré  à  moi. 
F  I  R  m  i  h  . 

Mais  vous  vous  en  vengez  sur  vous-même  : 
mais  le  cœur  d'Agathe  est  à  moi,  et  il  m'ap- 
partiendra toute  la  vie.  Vous  ne  connaissez 
pas  ces  cœurs-là,  monsieur  Giraut;  c'est  un 
pays  qui  vous  est  étranger.  "Vous  ne  savez  pas 
qu'Agathe  ne  vous  choisira  pour  époux  que 
dans  le  premier  moment  de  colère  que  lui 
causera  mon  feint  ahandon  ;  que ,  ce  premier 
moment  passé ,  elle  en  sera  désolée  ;  que  son 
amour  pour  moi  se  réveillera  plus  fort  que 
jamais  ;  que,  si  elle  apprend  surtout  que  c'est 
pour  sauver  ma  mère  que  j'ai  renoncé  à  sa 
main ,  elle  m'aimera  cent  fois  davantage ,  elle 
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me  regrettera  cent  fois  plus  ;  et  l'idée  de  l'af- 
freux marché  que  vous  m'avez  proposé  vous 
ôtera  pour  jamais  sa  tendresse,  et  peut-être 
son  estime.  Serez- vous  heureux  ,  monsieur 
Giraut  ? 

GIRAUT. 

Je  ne  suis  pas  si  grand  raisonneur  que 
vous,  monsieur  Firmin;  vous  passez  vos  jour- 
nées à  lire  tous  les  beaux  livres  du  château, 
et  vous  me  répétez  ici  ce  que  vous  avez  lu  ce 
matin.  Je  ne  lis-  rien ,  moi ,  qus  mon  livre  de 
compte;  et  je  n'ai  pour  me  conduire  que  le 
bon  sens  que  m'a  donné  raa  mère. 

FIRMIN. 

Vous  avez  eu  une  mère? 

GIRAUT,, 

La  belle,  demande  !  apparemment. 

firmin; 
D'après   la  proposition   que  vou6  m'avez 
faite ,  je  ne  l'aurais  pcas  cru« 

GIRÀTTT. 

Tout  cela  et  rien,  c'est  la  même  chose.  Il  ne 
>'agit  que  de  deux  partis,  c'est  que  votre  mère 
aille  en- prison,  ou  bien  que  j'épouse  Agathe. 
Voilà  sur  quoi  il  faut' me  répondre.  Qu'Agathe 
ensuite  m'aime  ou  me  haïsse ,  me  fasse  enra- 
ger -,  ou  tout  ce  qu'il  lui  plaira ,  c'est  mon  af- 
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faire,  entendez-vous?  la  votre,  c'est  uc  vous 
décider. 

FI  RM  IN. 

Mais  ,  monsieur  Giraut ,  vous  aimez  l'ar- 
gent ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

GIRAUT. 

L'argent!  l'argent  a  son  mérite.  Après? 

FI  RM  IN. 

Agathe  n'a  rien;  et ,  pour  épouser  une  fille 
qui  n'a  rien  ,  vous  perdez  encore  mille  écus. 
Au  lieu  de  cela  ,  écoutez  ce  que  je  vous  pro- 
pose :  laissez-moi  Agathe  ,  laissez-moi  ma 
mère  ;  et  je  m'engage  à  vous  servir  toute  ma 
vie ,  je  serai  votre  domestique ,  le  clernier  de 
vos  valets.  Je  labourerai  vos  champs,  j'aurai 
soin  de  vos  attelages  ,  je  ferai  l'ouvrage  de 
deux  :  vous  ne  me  paierez  pas.  Je  suis  fort  et 
robuste ,  je  travaille  bien ,  achetez-moi ,  je  me 
vends  à  vous. 

GIRÀUtf. 

Pardi  !  je  le  crois  bien  :  le  marche  ne  serait 
pas  mauvais.  Vous  vous  estimez  donc  mille 
écus? 

FI  RM  IN. 

Hélas  !  je  ne  m'estime  rien  ;  et  j'estime  tout 
ma  mère  et"  Agathe.  Laissez-les-moi  toutes 
deux,  et  employer  marie  entière  à  tout  ce  que 
vous  voudrez. 
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GIRAUT. 

Ah  çà ,  finissons  tous  ces  contes-là.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'un  valet ,  et  j'ai  besoin  d'une 
femme.  D'abord  ,  Agathe  n'est  pas  si  pauvre 
que  vous  le.  dites  :  je  le  sais  de  bonne  part. 
Agathe  me  convient  de  toutes  façons;  et,  sans , 
vous ,  M.  Thibaut  ne  ferait  pas  difficulté  de 
me  la  donner.  L'amour,  l'intérêt,  le  bon  sens 
m'engagent  à  employer  tous  les  moyens  pos- 
sibles ^pour  l'emporter  sur  mon  rival  ;  et  plus 
vous  aimez  votre  mère  ,  plus  je  persiste  à 
vous  donner  le  choix  de  la  voir  en  prison  ou 
de  céder  Agathe.  Votre  réponse  ,  <jue  je  m'en 
aille. 

FI  R  MIN. 

Ma  réponse  ? 

GIRAUT. 

Oui,  finissons. 

FIRMIN. 

Ah  ciel  ! 

GIRAUT. 

Je  vais  chercher  les  huissiers. 

FIRMIN. 

Un  moment.. 

GIRAUT. 

.   Vous  balancez  toujours. 

FIRMIN. 

Ah!  je  dispute ,  mais  je  ne  balance  pas. 

Théâtre.    2.  *0 
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GIEiUT. 


Hé  bien?.. 
Hé  bien!.. 


F  m  MIN. 


GIB.ACT. 

Je  smis  las  de  tant  cl 'incertitude  ,  et  je  vais 
sur-le-champ. . . . 

(  Il  veut  sortir.  ) 
FiRMiN,  l'arrêtant. 
M.  GirautI  AL.  Gircmt  ! 

g  i  a  au  t  ,  s'en  allant. 
Non ,  je  ne  reviens  pins...* 

FimBMff. 

Hé  bien!...  hé  bien  ! ...  écoutez...  écouter... 

Gin  A  ut,  s'en  allant  toujours. 
Non  f  je  n'écoute  rien. 

FI&MIN. 

Agathe...  Agathe  est  à  vous. 

g i haut,  revenant. 
Ah  !  voilà  parler ,  cela. 

Fin  M.ijr ,  pleurant. 
Donnez-moi  la  quittance  de  ma  mère. 

GIRAUT. 

Un  moment ,  s'il  vous  plait.  La  voilà  toute 
prête ,  cette  quittance  9  mais  comment  voulez- 
vous  qu'Agathe  me  croie  quand  je  lui  dirai 
que  vous  renoncez  à  elle?  Vous  sentez  bien 
qu'il  faut  que  ton  t.  soit  «gai;  et ,  puisque  j'irai 
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dire  moi-même  à  votre  mère  qu'elle  ne  me  doit 
plus  Tien ,  il  faut  que  vous  disiez-vous^même  à 
A  gathe  que  voas  ne  l'aimez  plus. 

FIRMIN. 

Quoi  î  vous  voudriez... 

GIKATTT. 

Je  veux  la  raison*  Vous  convenez  votas- 
mème  qu'Agathe  vous  aime,  et  qu'elle  doit 
vous  choisir*  Vous  seul  pouvez  l'engager  à  ne 
plus  vous  aimer  et  à  me  préférer  à  vous. 
Sans  cela ,  vous  feriez  un  marché  de  fripon , 
et  moi  je  serais  une  dupe;  et  tout  l'ordre  se- 
rait renversé.  Venez  donc  navec  moi  trouver 
Agathe  ;  et  je  ne  vous  demande  autre  chose 
que  de  lui  «lire  que  vous  ne  l'armez  pkis ,  et 
que  vous  consentez  à  son  mariage  avec  moi. 
fium-iA,  pfeutaiiL 

Jamais  ,  'jamais  ,  M.  Garant.  J'auuaûs  h&sm 
faire  un  effort ,  ma  langue  ,  malgré  mot ,  4u*i 
dirait  que  je  l'aimerai  tourte  ma  vie. 

Alors,  malgré  moi,  je  ferai  arrêter  madame 
Marcelle.  (  II  veut  s'en  aller.  ) 
Fin  m  m. 

Un  moment ,  je  vous  en  conjure  ;  ayez  pitié 
de  moi ,  M.  Giraut. 

GIRAUT. 

Décidez-vous  donc-, 
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FIUMIS. 

Je  vous  le  promets ,  je  m'engage  à  renoncer 
à  Agathe.  Mais  n'exigez  pas  que  je  le  lui  dise 
moi-même,  je  n'en  n'aurais  jamais  la  force  ;  ne 
l'exigez  pas ,  M.  Giraut.  Je  vous  promets ,  je 
m'engage  à  le  lui  écrire  ,  et  vous  porterez 
vous-même  la  lettre. 

Gin  Au  T. 

Non ,  non  ;  Agathe  voudrait  une  explica- 
tion ,  et  cette  explication  raccommoderait 
tout.  Venez  tout  à  l'heure  avec  moi  dire  à 
Agathe  que  vous  ne  l'aimez  plus;  et  sur-le- 
champ  je  vais  porter  ma  quittance  à  votre 
mère.  Si  vous  refusez....  Mais  voici  Agathe  ;  ce 
moment  va  tout  décider  :  si  vous  lui  faites  le 
moindre  signe  ,  si  vous  lui  dites  le  moindre 
mot  qui  puisse  lui  faire  soupçonner  ce  dont,  il 
s'agit;  sans  rien  dire  je  vous  quitte ,  et  je  vais 
faire  arrêter  votre  mère. 

FIRWIN. 

Ah  !  du  moins ,  si  elle  était  là  pour  me  sou- 
tenir ! 
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SCÈNE    VI. 

GIRAUT,  AGATHE,  FIRMIN. 

AGATHE. 

ah!  je  suis  charmée  de  vous  trouver  en- 
semble ,  messieurs  ;  mon  père  est  chez  nous , 
et  voici  le  moment  où  je  dois  me  décider  entre 
vous  deux.  Suivez-moi  donc ,  s'il  voes  plaît , 
chez  mon  père,  et  promettez-moi  d'avance 
que  vous  n'en  resterez  pas  moins  bons  amis , 
quel  que  soit  le  préféré. 

GIRAUT. 

Oh!  mademoiselle,  il  s'est  passé  bien  des 
choses  depuis  ce  matin. 

Agathe,   gatment. 
Comment  !  ne  m'aimeriez-vous  plus ,  par 
exemple  ?  je  suis   résignée  à   tous    les  mal- 
heurs. 

GinAUT. 
Cette  résignation  vous  sera  peut-être  né- 
cessaire. Quant  à  mon  amour ,  il  est  toujours 
le  même ,  aussi  vif,  aussi  tendre ,  aussi  cons- 
tant. 

Agathe,  riant. 
En  ce  cas-là,  quepuis-je  craindre? 

GIRAUT. 

Demandez-le  à  M.  Firmin.  4 

10. 


î 


Hosted  by 


Google 


n4  LE  BON  FILS. 

AGATHE. 

Firmin Mais  qu'avez- vous  donc  ?  d'où 

vient  cet  air  triste,  et  ces  larmes  qui  baignent 
votre  visage?  que  vous  est-il  arrivé?  Parlez, 
tirez-moi  d'inquiétude  ;  avez -vous  quelque 
chagrin  ? 

fibmin. 

(  II  dévore  ses  sanglots,  et  parle  d'une  voix 
tremblante  ;  Giraut  a  tes  yeux  sur  lai,  et  suit 
tous  ses  mouvemens.  ) 

Non ,  Agathe ,  non ,  je  n'ai  point  de  cha- 
grin, il  ne  m'est  rien  arrivé....  Mais  j'ai  une 
grâce  à  vous  demander,  une  grâce  qui....  me 
sera  chère....  C'est....  (  il  regarde  Giraut)  c'est 

d'oublier  le  malheureux  Firmin de  vivre 

heureuse,  et...  d'épouser  M.  Giraut.  (A  part.) 
Je  n'en  puis  plus,  je  me  meurs.  (Il  veut  s'en 
aller.) 

Agathe  le  retient. 

Que  dites-vous!  Arrêtez,  expliquez-vous; 
je  ne  vous  comprends  point. 

G  I  HAUT. 

Mademoiselle  Agathe  ne  vous  comprend 
point.  Expliquez-vous  plus  clairement. 
fikwiït,  faisant  effort. 

Hé  bien,  Agathe,  mademoiselle  Agathe, 
vous  que....  {Giraut  le  regarde,  il  s'arrête.)  Je 
ne  puis  jamais  être  à  vous épousez  raon- 
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sieur  Giraut. .. .  Je  vous  rends  votre  foi.  (Avec 
un  sanglot  déchirant.  )  Je  ne  vous  aime  plus... 
(  A  part.  )  Allons  retrouver  ma  mère. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIL 

AGATHE,  GIRAUT. 

Agathe  ,  stupéfaite. 
Je  rêve  sûrement ,   ou  je  n'ai  pas  bien  en- 
tendu. 

GIRAUT. 

Non ,  mademoiselle ,  vous  ne  rêvez  point  ; 
et  depuis,  deux  heures  que  Firmin  est  avec 
moi ,  je  puis  vous  assurer  qu'il  ne  m'a  parlé 
d'autre  chose  que.  de  la  difficulté  qu'il  trouvait 
à  vous  dire  ce  qu'il  vous  a  dit. 

AGATHE. 

Comment  !   vous  étiez  dans  sa  confidence  ? 

GIRAUT. 

Il  y  a  long-temps  ,  mademoiselle  ;  et  ,  s'il 
faut  ne  vous  rien  déguiser  ,  je  ne  me  suis  dé- 
claré votre  amant  que  parce  qu'il  m'avait 
avoué  que  son  amour  pour  vous  était  passé. 
(Agathe  le  regarde  et  rêve  profondément,)  Firmin 
est  timide  naturellement  ,  jamais  il  n'aurait 
osé  vous  avouer  son  inconstance.  Mais  enfin , 
quand  il  s'est  vu  au  dernier  moment ,  je  lui 
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ai  conseillé  moi-même  de  ne  pas  laisser  aller 
les  choses  plus  loin  ,  et  de  vous  épargner 
l'affront  de  le  choisir  pour  en  être  ensuite  re- 
fusée. 

Agathe  ,  froidement. 

Je  vous  en  remercie. 

giraut. 

Puis-je  me  flatter  de  quelque  espoir  ,  ma- 
demoiselle ,  à  présent  que  vous  voilà  bien 
certaine  de  l'inconstance  de  Firmin  ?  Car  en- 
fin on  ne  peut  pas  en  être  plus  certaine  ;  il 
vous  l'a  dit  lui-même  :  et  ce  n'est  pas  dans  un 
moment  de  colère  ou  de  dépit;  c'est àl'instant 
de  vous  épouser ,  quand  monsieur  votre  père 
vous  laisse  maîtresse  de  votre  choix  ;  quand 
il  devait  tomber  à  vos  genoux  pour  obtenir 
votre  aveu;  c'est  dans  ce  moment-là  qu'il  vous 
a  bien  clairement  articulé  :  Epousez  monsieur 
Giraut ,  je  ne  vous  aime  plus.  Vous  l'avez 
bien  entendu  ;  n'est -il  pas  vrai  ,  mademoi- 
selle ? 

AGATB  E. 

Oui. 

GIRAUT. 

Hé  bien  ,  mademoiselle  ,  suivrez-votis  ses 
conseils  ,  et  serai-je  assez  heureux  pour  vous 
faire  accepter  mon  cœur ,  ma  ferme  et  ma  for- 
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AGATHE. 

Monsieur  Giraut ,  ce  n  est  pas  le  moment 
de  me  faire  une  pareille  question.  Je  vais  re- 
trouver mon  père  ;  ce  soir  je  vous  répondrai. 
gïhaut. 

Ah  f  je  vous  entends  ,  charmante  Agathe  , 
et  je  suis. le  plus  heureux  des  hommes.  Me 
permettrez-vous  de  vous  suivre  ? 

AGATHE. 

Non  ;  j'ai  besoin  d'être  seule. 

(>  Elle  sort.  ) 

SCÈNE   VIII. 

GIRAUT ,  seuL 

Ne  la  perdons  pas  de  vue  ,  et  allons  porter 
à  Firmin  sa  quittance  :  c'est  le  moyen  de  Fen- 
gager  davantage  à  me  tenir  parole.  Je  connais 
la  probité  de  Firmin  ;  dès  qu'une  fois  il  aura 
reçu  cette  quittance  ,  il  n'osera  plus  regarder 
Agathe.  Ainsi  je  ferai  tourner  à  mon  avantage 
jusques  aux  bonnes  qualités  de  mon  rival. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE   I. 

AGATHE,  TBIBAUï. 

THIBAUT. 

XIetoume  chez  nous  ,  ma  fille  ,  je  ne  ferai 
qu'aller  et  venir. 

AGATHE. 

Mais  quelle  affaire  si  pressante  vous  force 
d'aller  à  la  ville  ?  Attendez  à  demain  ,  mon 
père;  il  est  déjà  tard;  pour  peu  que  l'on  vous 
retienne ,  vous  reviendrez  la  nuit  :  vous  savez 
que  je  n'aime  pas  cela. 

THIBAUT. 

H  est  absolument  nécessaire  que  j'y  aille 
aujourd'hui  ;  mais  je  n "y  serai  qu'un  instant  , 
et  la  demi-lieue  n'est  pas  forte.  Pendant  ce 
temps  tu  refléchiras  sur  le  choix  que  tu  dois 
faire  ,  et  tu  me  diras  ,  à  mon  retour  ,  lequel 
de  Firmin  ou  de  Giraut  tu  choisis  pour  to.i 
mari. 

Agathe  ,   tristement. 

Jusqu'à  ce  moment  j'étais  décidée,  mais  je 
ne  le  suis  plus. 
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THIBAUT. 

Voilà?  donc  te  cause  de  ce  chagrin  que  j'ai 
remarqué  sur  ton  visage.  Je  n'osais  pas  t'en 
parler  ,  parce  que  je  me  souviens  que  les 
amoureux  n'aiment  pas  les  questions  ;  mais  je 
me  suis  douté  que  tu  étais  brouillée  avec 
Firmin. 

AGATHF; 

Plut  à  ZMeu  que  nous  fassions  brouillés  ! 
cela  n'empêche  pas  de  s'aimer,  au  contraire. 

TWIfcAUT. 

Ah  !  si  vous  n'êtes  pas  brouillés  f  il  devient 
plus  difficile  de  vous  raccommoder.  Tu  as 
donc  beaucoup  à  te  plaindre  de  Firmin  ? 

AGATHE. 

Beaucoup  ,  mon  père  ,  beaucoup.  Firmin 
n'est  plus  le  même ,  il  n'a  plus  le  même  amour; 
et  malheureusement  ma"  tendresse  pour  lui  n'en 
peut  diminuer  1  je  le  verrais  ,  je  crois  ,  in- 
constant ,  que  je  l'aimerais  encore.  Tout  cela 
me  rend  bien  malheureuse  ,  et  j'aurais  grand 
besoin  de  conseils. 

THIBAUT. 

S'il  était  d'usage  que  les  filles  fissent  cas  de 
ceux  de  leur  père  ,  je  sais  bien  ce  que  je  te 
conseillerais* 

AGATHE. 

Comme  vous  n'ordonnez  jamais  ,  on  est 


Hosted  by 


Google 


lao  LE  BON  FILS.. 

toujours  tenté  de  faire  ce  que  vous  dites. 
Voyons  donc  comment  vous  vous  conduiriez 
à  ma  place. 

THIBAUT. 

Pour  te  répondre  là- dessus  ,  il  faudrait 
savoir  précisément  ce  que  tu  reproches  à  Fir- 
min.' 

AGATHE. 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'entrer  dans  des  dé- 
tails. Mais  supposez  que  Firmin  soit  un  in- 
grat ,' un  inconstant,  qu'il  m'oublie,  et  qu'il 

renonce  à  moi nous  n'en  sommes  pas  là  , 

au  moins  ,  il  s'en  faut  ;  mais  supposez  pour 
un  moment  que  j'aie  des  raisons  de  croire  à. 
l'incoiîstance  de  Firmin ,  vous  décideriez- 
vous  y  pour  le  punir  ,  à  épouser  M.  Giraut  ? 

THIBAUT. 

Ces  sortes  de  punitions-là  ,  mon  enfant  , 
sont  toujours  pour  celui  qui  les  fait  ;  et  cela 
ressemblerait  tout  justement  à  notre  voisin 
Gros-Pierre ,  qui  ,  pour  punir  lés  moineaux 
qui  venaient  manger  ses  cerises  ,  abattit  son 
cerisier.  A  ta  place  ,  je  n'épouserais  point 
Giraut. 

AGATHE.' 

Ah  !  que  vous  êtes  de  bon  conseil ,  mon. 
père  !  je  veux  suivre  aveuglément  tous  vos 
a  sis. 
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THIBAUT. 

Mais  je  n'épouserais  pas  non  plus  Firmin. 

AGATHE. 

Et  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît  ? 

THIBAUT. 

Pardi  I  parce  que  tu  dis  toi-même  qu'il  est 
un  ingrat ,  un  inconstant  ,   et  que...... 

AGATHE. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  cela ,  mon  père ,  et  je 
ne  l'ai  jamais  pensé. 

THIBAUT. 

Non  ?  hé  bien  ,  je  l'ai  pensé  pour  toi;  j'ai 
eu  une  assez  longue  conversation  avec  Firmin, 
et  il  s'en  faut  que  j'en  aie  été  content. 

AGATHE. 

Une  conversation  sur  moi  ? 

THIBAUT* 

Sur  toi-même.  J'ai  commencé  par  l'assurer 
que  son  mariage  avec  toi  était  certain  ;  il  s'est 
obstiné  à  me  dire  que  non;  et  il  m'a  toujours 
répondu  là-dessus  froidement  et  tristement. 

AGATHE. 

Tristement,  cela  peut  être;  mais  non  pas 
froidement ,  j'en  suis  sûre. 

THIBAUT. 

Je  le  veux  bien,  il  m'a  répondu  tristement. 
Ensuite  je  lui  ai  dit  que  je  voulais  te  donner 
une  dot,  et  alors  il  m'a  répondu  très  gaîment, 

Théâtre.    2.  i.I 
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il  m'a  sauté  au  cou ,  et  n'a  plus  douté  de  t  e- 
pouser  demain.  Après  cela,  je  lui'  ai  confié 
que ,  pour  des  raisons  dont  je  l'ai  fait  juge,  je 
ne  pouvais  pas  payer  la  dot  le  jour  même  de 
ton  mariage,  et  il  est  retombé  dans  ses  doutes 
et  dans  sa  tristesse.  Oh  !  tout  cela  m'a  paru 
clair  ;  et  j'ai  conclu  ce  qu'un  autre  aurait  con- 
clu à  ma  place ,  que  Firmin  ne  t'aime  pas. 
Agathe. 
Que  Firmin  ne  m'aime  pas  !  Ah  ,  ciel  ï  com- 
ment pouvez-vous  croire  une  pareille  chose  I 

(THIBAUT. 

C'est-à-diré ,  il  t'aime  bien  quand  je  te 
donne  une  dot;  mais,  sans  la  dot,  il  ne  se 
soucie  plus  de  toi. 

AGATHE. 

Mais  vous  l'outragez,  mon  père;  mais  gar- 
dez-vous bien  de  penser  ùri  seul  mot  de  toutes 
ces  calomnies!  et  soyez  sûr  que  ceux  qui  vous 
l'ont  dît  vous  ont  menti. 

THIBAUT. 

Tu  ne  m'entends  donc  pas  ?  C'est  Firmin 
lui-même  qui  me  l'a  dit. 

AGATHE. 

C'est  égal,  mon  père;  il  a  menti.  Je  connais 
Firmin ,  je  connais  son  cœur;  et  c'est  le  meil- 
leur ,  le  plifs  noble ,  le  plus  tendre  de  tous  les 
coeurs.  Lui,  aimer  par  intérêt  ï  Eh  !  depuis  qae 
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nous  nous  connaissons ,  ne  sait-il  pas  bien 
que  j'ai  un  frère  ?  Ne  sait-il  pas  que  vous  avez 
toujours  déclaré  vouloir  me  marier  sans  me 
donner  de  dot  ?  Est-ce  qu'il  y  a  seulement 
songé  ?  Est-ce  qu'il  nous  est  venu  dans  la  tête, 
à  l'un  ou  à  l'autre,  que  nous  avions  besoin 
d'argent  pour  être  aimables  ?  Non ,  mon  père , 
je  vous  le  répète,  vous  aurez  mal  entendu ,  ou 
il  s'est  mal  expliqué;  et  Firmin  est  le  plus 
désintéressé  7  le  plus  aimable  et  le  plus  hon- 
nête des  hommes. 

THIBAUT. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  bien  recevoir  un  con- 
seil qu'on  a  demandé  !  Explique-moi  donc  à 
présent  comment ,  d'après  cet  éloge ,  tu  peux 
avoir  à  te  plaindre  de  Firmin. 

AGATHE. 

Cela  n'empêche  pas,  mon  père.  Oui,  sans 
doute  j'ai  à  m'en  plaindre  ;'  oui ,  je  suis  fâ- 
chée contre  lui ,  et  fâchée  peut-être  au  point 
que  je  ne  le  prendrai  pas  pour  époux  î  mais  en 
cessant  de  l'aimer,  en  le  haïssant  même,  je  ne 
souffrirai  jamais  qu'on  le  calomnie  devant 
moi  ;  je  le  défendrai  toujours ,  parce  que  je 
sais  combien  il  est  estimable. 

THIBAUT. 

Pourquoi  donc  es-tu  tentée  de  le  quitter  ?• 


Hosted  by 


Google 


ia4  LE  BON  FILS. 

AGATHE. 

C'est  différent  cela,  mon  père;  cela  ne  re- 
garde que  Firmin  et  moi.  Quand  on  s'aime  *  il 
y  a  tout  plein  de  petits  torts  qui  n'existent 
que  pour  les  amans.  Ils  ont  raison  de  s'en 
piquer,  ils  ont  raison  de  les  punir;  mais  tout 
autre  qu'eux  n'a  pas  le  droit  de  juger  ces 
torts-là. 

THIBAUT. 

C'est  pour  cela  que  je  te  laisse  seul  juge 
entre  Firmin  et  Giraut.  Tu  m'as  demandé  con- 
seil ,  je  t'ai  dit  mon  avis  ;  tu  feras  à  ta  tête  : 
c'est  toujours  ainsi  que  cela  se  pratique  ;  et  je 
•ne  t'en  sais  pas  mauvais  gré.  Il  se  fait  lard,  je 
-vaifr  me  mettre  en  route. 

Agathe,  l'arrêtant. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  de  cette  dot, 
et  de  la  joie  et  de  la  tristesse  de  Firmin  ,  me 
donne  un  soupçon  que  je  veux  éclaircir;  et, 
pour  m'en  réserver  les  moyens ,  je  vais  de  ce 
pas  parler. à  ma  marraine,  Adieu,  mon  père; 
revenez  de  bonne  heure,  je  vous  le  recom- 
mande ,  et  embrassez  mon  frère  pour  moi. 
(Elle  sort.) 
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SCÈNE  IL 

THIBAUT,  seul. 
Elle  est  toujours  folle  de  son  Firmin,  et 
je  suis  sûr  qu'elle  l'épousera.  A  la  bonne 
heure  !  Moi-même  j'ai  approuvé  son  choix  jus- 
qu'à la  conversation  de  ce  matin....1.  Et  peut- 
être  me  suis-je  trompé,  peut-être  me  suis-je 
pressé  de  juger  trop  sévèrement  Firmin.  A 
mon  âge  on  est  défiant;  et  dès  que  l'on  est 
vieux,  on  croit  facilement  le  mal.  Au  fait, 
c'est  pour  elle  que  ma  fille  se  marie  ;  il  est 
plus  important  que  son  mari  lui  plaise  qu'à 
moi.  Je  lui  ai  dit  ce  que  je  devais  lui  dire  : 
elle  n'est  pas  de  mon  avis;  c'est  à  son  père 
d'être  du  sien....  Voici  Firmin,  évitons-le,  et 
allons  au  secours  de  mon  pauvre  fils. 
(Il  va  pour  sortir.) 

SCÈNE    III. 

MARCELLE,  FIRMIN,  THIBAUT. 

(Firmin  arrive  donnant  le  bras  à  sa  mère;  il  voit 

M.  Thibaut,  il  rappelle.) 

FIRMIN. 

Monsieur  Thibaut!  monsieur  Thibaut! 

Thibaut,  s'en  allant. 
Je  n'ai  pas  le  temps  ;  je  suis  pressé. 
(Il  sort.) 
il. 
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SCÈNE   IV. 

MARCELLE,  FIRMIN. 

fi rm  15,  à  part. 
Il  est  fâcké  contre  moi.  Tout  se  réunit  pour 
m'accabler. 

MARCELLE. 

Plus  j'y  pense,  mon  cher  ami ,  plus  je  suis 
étonnée  de  la  bonne  nouvelle  que  tu  es  venu 
m'annoncer.  Comment  est -il  possible  que 
M.  Giraut  se  soit  montré  généreux  ? 

FIRMIN. 

C'est  un  bonheur  qui  m'a  étonné  moi-même. 
Mais  il  s'agissait  de  vous ,  de  votre  repos  ,  de 
votre  liberté;  et  ma  tendresse ,  ma  crainte,  ma 
douleur ,  m'ont  fait  si  bien  parler ,  m'ont 
rendu  si  pressant,  que  M.  Giraut  n'a  pu  ré- 
sister. Nous  sommes  convenus  de  quelques  ar- 
rangemens  qui  l'ont  satisfait,  et  il  ne  doit  pas 
tarder  à  vous  apporter  votre  quittance. 

MARCELLE. 

La  joie  que  j'éprouve,  mon  cher  fils,  est 
doublée  par  le  plaisir  de  t'en  avoir  l'obliga- 
tion ,  et  je  te  la  dois  toute  entière.  Sans  toi , 
sans  toi  seul,  je  perdais  ma  liberté;  et,  je  ne 
crains  pas  de  te  î'avoùer  à  présent  que  le  péril 
est  passé,  j'aurais  aussi  perdu  la  vie;  car  je 
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n'aurait  .jamais  consenti  que  tu  me  suivisses 
en  prison  ;  et  tu  juges  bien  qu'à  mon  âge ,  ac- 
cablée comme  je  le  suis  par  les  ans,  par  les  in- 
firmités, je  n'aurais  pu  supporter  une  prison 
où  je  n'aurais  plus  vu  mon  fils.  Non ,  mon  en- 
fant ,  je  serais  morte  à  l'instant  où  l'on  nous 
aurait  séparés.  Et  c'est  toi  qui  m'as  sauvée  î 
C'est  à  toi  que  je  dois  la  vie  !  Je  sens  qu'elle 
m'en  est  plus  chère;  je  sens  que  j'aurai  du 
plaisir  à  te  dire  tous  les  matins  :  Je  te  dois  en- 
core ce  jour-ci ,  et  je  vais  l'employer  à  t'aimer. 

f  m  M  IN. 

Ah ,  ma  mère  !  quelle  douce  satisfaction 
vous  me  faites  éprouver!  quel  calme  vous  por- 
tez dans  mon  âme!  Je  n'ai  rempli  que  mon 
devoir;  mais  votre  reconnaissance,  votre  ten- 
dresse, votre  amour  me  prouvent  qu'aucun 
bien  au  monde  ne  peut  valoir  le  bonheur  de 
servir  et  d'aimer  sa  mère. 

MARCELLE. 

Explique -moi,  je  te  prie,  comment  tu  as 
pu  venir  à  bout  d'une  chose  si  difficile,  et 
quels  sont  les  arrangemens  que  tu  as  faits  avec 
Giraut. 

firmih. 

N'en  parlons  plus ,  je  vous  en  prie.  Cette 
malheureuse  histoire  nous  a  donné  assez  de 
ehagrin.  Oublions-la,  je  vous  le  demande. 
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Giraut  est  content ,  von»  êtes  tranquille  ;  tout 

le  reste  est  inutile  à  savoir. 

MARCELLE. 

Tu  redoubles  mes  alarmes  en  refusant  de 
m'expliquer  les  conventions  que  tu  as  faites. 
Je  connais  ta  tendresse ,  mon  fils  ;  je  suis  sûre 
que  tu  t'es  engagé  pour  moi ,  et  que  par  la 
suite. . .  Si  je  le  croyais ,  vois-tu ,  j'irais  tout  à" 
l'heure.... 

FIRMIW. 

Ecoutez ,  ma  mère ,  vous  savez  bien  que  je 
ne  vous  ai  jamais  menti;  hé  bien,  je  vous  pro- 
teste ,  je  vous  jure  que  tous  les  engagement 
que  j'ai  pris  avec  Giraut  sont  remplis,  que 
jamais  Giraut  ne  pourra  rien  me  demander, 
que  je  ne  cours  pas  le  moindre  péril ,  et  qu'il 
est  impossible  que  je  devienne  jamais  plus 

malheureux que  je  ne  le  suis.  (Il  pleure  et 

cache  ses  larmes,  ) 

MARCELLE. 

Mais  d'où  vient  donc  cette  tristesse  que  tu 
veux  en  vain  me  cacher,  et  que  je  lis  malgré 
toi  sur  ton  visage? 

FIBMIS,  essuyant  ses  yeux. 
Moi ,  ma  mère ,  je  ne  suis  point  triste  • 

m  An  celle,  le  regardant. 
Tu  n*es  pas  triste? 
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firmin,  s' efforçant  de  sourire. 
Au  contraire,  je  vous   ai  sauvée,  je  suis 
trop  heureux. 

(Il  fond  en  larmes.) 

MARCELLE. 

Tu  es  heureux ,  et  tu  pleures  i  Tu  pleures , 
mon  fils,  mon  cher  fils  !  Ah!  tu  me  caches 
quelque  malheur!  tu  me  trompes,  j'en  suis 
certaine.  Mon  fils ,  mon  cher  enfant ,  je  te 
supplie  au  nom  du  ciel ,  au  nom  de  ma  ten- 
dresse ,  dis-moi  la  cause  de  ton  chagrin ,  dis- 
la-moi  ,  Firmin  ;  je  suis  si  pressée  de  m'afflïger 
avec  toi  !  Eh  quoi  !  tu  ne  me  réponds  pas  ? 
j'ai  donc  perdu  ta  confiance!  Si  cela  est,  re- 
prends tes  bienfaits,  j'aime  mieux  y  renoncer; 
j'aime  mieux  aller  en  prison  que  de  ne  pas 
partager  la  moindre  douleur  de  mon.fila,, 
firmin. 

Ma  mère ,  c'est  vous  seule ,  c'est  votre  ten- 
dresse qui  me  fait  pleurer.  Je  n'ai  point  de 
chagrin ,  je  vous  assure  ;  et. . . 

MARCELLE. 

Tu  ne  sais  pas  mentir,  Firmin ,  et  c'est  en 
vain  que  tu  l'essaies  :  songe  que  mon  cœur 
parle  toujours  au  tien,  et  que  ces  deux  cœurs- 
là  ne  peuvent  se  tromper. 

FIRMIN. 

Hé  bien,  ma  mère,  je  vais  tout  vous  dire..^ 
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(A  part) Cachons-lui  du  moins  ce  qui  l'inté- 
resse. 

MARCELLE. 

Hé  bien? 

fiumih. 

Hé  bien Je  suis  brouillé  avec  Agathe; 

voilà  la  cause  de  mon  chagrin. 

MARCELLE. 

Je  respire;  c  est  un  malheur  qui. pourra  se 
réparer. 

FiRMIN. 

Non,  manière,  c'est  fini;  je  ne  la  reverrai 
jamais ,  jamais. 

MARCELLE. 

Jamais,  en  langage  d'amoureux,  signifie 
dans  un  quart  d'heure.  Dis-moi  seulement  si 
c'est  toi  qui  as  tort. 

FIRMIR. 

Oui,  ma  mère,  c'est  moi  qui  ai  tout  le  tort. 

MARCELLE. 

Tant  mieux,  cela  se  raccommodera  plus 
vite,  et  ce  sera  moi  qui  m'en  chargerai.  Je 
vais  aller  trouver  Agathe  ;  je  vais  lui  deman- 
der pardon  pour  toi ,  lui  dire  que  tu  l'adores  ; 
lui  peindre. . . 

PIBMIN, 

Que  dites-vous,  ma  mère?  vous  voulez... 
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'  MARCELLE. 

Oui ,  je  veux  të  rendre  au  bonheur^  sois 
tranquille,  je  te  réponds  d'apaiser  Agathe. 
Est-ce  que  tu  crois  que  je  ne  connais  pas 
toutes  ces  petites  querelles?  Je  m'en  souviens 
encore ,  mon  ami ,  et  je  veux  employer  pour 
toi  toute  l'expérience  qu'une  vieille  femme  a 
toujours  là-dessus:  Laisse-moiyî&isse-moialter 
parler  à  Agathe ,  f  aurai1  du'  plaisir  à  m^acquit- 
ter  en  partie  de  tout  ce  que  Je  W  àbte\  tti>as 
arrangé  mes  affaires  avec  Girâat,  je  vais  ar- 
ranger les  tiennes  avec  Agathe  ;  attend^moi , 
je  ne  tarderai  pas. 

(Elle  veut  sortir,  vttLVLiTS  tu  retient,) 

Arrêtez,  ma  mère,  arrêtez,  Gardez- vous 
bien  d'aller  rîeri  dire  à  Agathe  î'Vo*i& me  cau- 
seriez la  plus  mortelle  douleurs  Agathe  ne 
m'aimô  plus  ,  puisqu'il  faut  vo«ié  '  le  dire  : 
Agathe  me  préfère  un  rival  ;  ce  Soir  même  elle 
doit  l'épouser.  Je  ne  veux  de  ifca  vie  revoir 
Agathe,  je  souffre  même  d'eu  parler^  et  si 
vous  vouliez  me  faire  plaisir,  nous  change- 
rions de  conversation. 

'     MARGELLE. 

Et  tu  me  disais  que  c'était  toi  qui  avais  tort? 

f^ltt-MlN. 

Hé  oui ,  ma  mère ,  j'âî  eti  tort  dans  lé  prin- 
cipe. . ..  et  ensuite. .  .  il  est  arrivé. . .-.  Mais ,  au 
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nom  du  ciel ,  ne  parlons  plus  de  tout  cela , 
vous  me  faites  souffrir  le  martyre. 

MARCELLE, 

Hé  bien  ,  mon  fils ,  pardon ,  pardon ,  je  ne 
t'en  dirai  plus  rien,  je  ne  t'en  parlerai  plus... 
Hélas!  mon  Dieu!  qui  l'aurait  cru  de  cette  pe- 
tite Agathe,  qui  avait  l'air  de  t'aimer  tant, 
qui  me  disait  encore  hier  que ,  si  tu  changeais 
jamais ,  elle  était  sûre  d'en  mourir?..  Pardon , 
encore  une  fois ,  ne  te  fâche  pas ,  mon  ami ,  ne 
te  fâche  pas ,  voilà  qui  est  dit  ;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  pleurer  en  songeant  que  cette 
perfide...  Allons ,  allons ,  voilà  qui  est  fini ,  je 
ne  parlerai  plus  de  rien. 

f in  M  in. 

Pardonnez-moi ,  ma  mère ,  il  faut  me  parler 
de  vous;  il  faut  me  dire,  pour  me  consoler, 
que  vous  m'aimez,  que  vous  êtes  heureuse, 
que  votre  tendresse  me  rendra  tout  ce  que  je 
perds  dans  celle  d'Agathe;  il  faut  m'entretenir 
de  ma  mère ,  voilà  le  moyen  de  me  faire  ou- 
blier mes  maux.. 

MARCELLE. 

Pauvre  enfant  !  Eh  !  que  te  dirais-je  que  tu 
ne  saches  pas  déjà?  Plût  à  Dieu  que  je  pusse 
te  rendre  tout  ce  que  tu  as  perdu!  Je  n'en  dés- 
espère pas  encore  ;  et ,  malgré  ta  résistance ,  je 
veux  tout  à  l'heure  aller  trouver  Agathe.  Je 
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suis  sûre   de  la  ramener  à  toi.  Laisse-moi, 
laisse-moi  sortir. 

,  (Elle  fait  des  efforts  pour  s'en  aller.) 

FIIIMIN. 

Kon,  ma  mère,  non,  je  ne  le  souffrirai  pas. 
D'ailleurs  voici'  l'instant  où  M.  Giraut  doit 
vous  apporter  sa  quittance;  il  faut  que,  vous  y 
soyez  pour  la  recevoir. 

MARCELLE.  » 

Que  me  font  M.  Giraut  et  sa  quittance ,  et 
tout  ce  qui  ne  regarde  que  moi?  C'est  ton 
bonheur  qui  peut  me  rendre  heureuse,  et  je 
veux  aller  essayer. 

f  m  M  IN. 

Voici  M.  Giraut.  Ma  mère  ,  au  nom  du 
ciel ,  ne  parlez  de  rien  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  j  vous  me  mettriez  au  désespoir. 

SCÈNE  V. 

MARCELLE,  FIRMIN,  GIRAUT 

giraut,  bas  à  Firmln. 
Je  suis  de  parole ,  comme  vous  voyez.  (Hautj 
à  Marcelle.)  Bonjour,  madame  Marcelle  :  votre 
fils  vous  a  dit  sans  doute  que  nous  nous  étion9 
arrangés. 

MARCELLE. 

Oui ,  monsieur  Giraut  ;  mais  il  n'a  jamais 

Théâtre,  a.  12 
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voulu  me  dire  quels  moyens  vous  avez  pris 
ensemble;  et  je  vous  avoue  que  cela  m'in- 
quiète. 

giràut. 

Allez,  allez,  madame  Marcelle,  ne  soyez 
inquiète  de  rien;  pour  yous  prouver  que  ja- 
mais je  ne  veux  revenir  là-dessus ,  je  vous  ap- 
porte votre  billet.  (A  Firmin,  à  part.)  Vous 
voyez  jusqu'à  quel  point  je  compte  sur  votre 
parole. 

firmin. 

Jamais  je  n'y  ai  manqué. . 

GIBAïïT, 

Le  voilà,  madame  Marcelle.  (Il  le  lui  donne.) 

MARCELLE., 

Mais ,  je  vous  demande  en  grâce ,  monsieur 
Girauî,  de  m  expliquer  à  quelles  conditions 
mon  fils  l'a  pu  obtenir  de  vous. 

GIRAUT. 

A  quelles  conditions?  (Il  regarde  Firmin.) 

F  ibm  in,  bas  à  Giraut. 
Inventez  quelque  moyen,  et  cachez- lui  le 
véritable. 

GIRAUT. 

Tenez,  madame  Marcelle,  il  ne  faut  pas 
vous  tromper  :  votre  fils  et  moi ,  en  nous  pro- 
menant, nous  avions  trouvé  un  tre'sor,  sur 
lequel  chacun  de  nous  avait  des  droits.  Fir- 
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min  me  cède  ses  droits  sur  le  trésor;  et,  pour 
le  posséder  tout  seul,  je  lai  ai  remis  votre 
créance. 

MARCELLE. 

Tout  cela  ne  me  paraît  pas  clair;  et  j'ai  de 
la  peine  à  prendre  ce  billet,  tant  que  je  ne  sais 
pas  précisément 

SCÈNE    VI. 

FIftJMtIN,    GIRAUT,    MARCELLE, 
AGATHE,   THIBAUT. 

AGATHE. 

Bowjour,  madame  Marcelle  :  vous  nous 
permettrez  bien,  à  mon  père  et  à  moi,  de  ve- 
nir demander  à  votre  fils  une  dernière  expli- 
cation nécessaire  à  mon  repos ,  et  d'après  la- 
quelle je  dois  décider  mon  mariage.  Vous 
savez  peut-être  ce  qui  s'est  passé. 

RI  AB  CELLE. 

Oui  ;  je  le  sais  i  je  le  sais  ,  mademoiselle  ;  et 
je  ne  conçois  pars  comment ,  après  l'avoir  trahi , 
après  avoir  manqué  à  toutes  les  promesses,  à 
tous  lès  sermens  que  vous  lui  avez  faits ,  vous 
venez  jusque  chez  lui  faire  parade  de  votre 
inconstance ,  et  chercher  de  mauvaises  raisons 
pour  répéter  que  vous  ne  l'aimez  plus. 
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AGATHE. 

Que  je  ne  l'aime  plus  î  ô  ciel  î  Et  c'est  lui 
qui  me  l'a  dit  :  c'est  lui  qui  m'a  déclaré  qu'il 
renonçait  à  ma  main ,  qu'il  ne  voulait  plus  de 
mon  cœur  ;  c'est  lui  qui ,  sans  raison ,  sans  su- 
jet ,  sans  brouillerie ,  est  venu  me  rendre  ma 
foi ,  et  a  eu  le  courage  et  la  cruauté  de  me  dire 
que  son  amour  pour  moi  était  passé.  Mais  je 
ne  l'ai  pas  cru  lui-même  ;  et  c'est  la  première 
fois  que  j'ai  douté  de  ce  que  Firmin  m'a  dit. 
(  Firmin  veut  parler.  )  Oui ,  Firmin ,  vous  avez 
menti,  j'en  suis  sûre;  et  il  faut  qu'un  puis- 
sant motif  vous  ait  forcé  à  ce  mensonge;  il 
faut  que ,  par  une  cause  inconnue  que  je  ne 
puis  pénétrer ,  Firmin ,  le  fidèle  Firmin ,  qui 
m'a  toujours  aimée,  qui  m'adore  plus  que  ja- 
mais ,  se  soit  vu  obligé  de  dire  qu'il  renonçait 
a  son  Agathe.  Ce  qui  me  le  prouverait,  quand 
mon  cœur  ne  me  le  dirait  pas ,  c'est  que ,  con- 
naissant mon  mépris  pour  l'amour  de  M.  Gi- 
raut, il  m'a  conseillé  de  l'épouser. 

MARCELLE,    Vivement* 

Giraut  vous  aime,  et  mon  fils  vous  con- 
seille de  l'épouser  î  Ah,  ma  fille  !  ce  seul  mot 
m'éclaire  ;  et  je  vais  t 'expliquer  tout  ceci.  Je 
dois  mille  écus  à  M.  Giraut  :  il  fallait  les  paver 
aujourd'hui  ou  être  arrêtée.  Mon  fils  a  sacrifié 
sa  maîtresse  à  sa  mère;  je  suis  sûre  que,  pour 
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me  sauver,  pour  obtenir  la  quittance  des  mille 
écus ,  mon  fils  a  cédé  ton  cœur;  j'en  suis  cer- 
taine ;  le  mien  me  le  dit.  Viens ,  mon  enfant , 
mon  cher  enfant,  viens  te  jeter  dans  mes 
bras.  Eh!  crois-tu  que  j'accepte  tes  dons? 
Mon  fils ,  mon  cher  fils ,  depuis  quand  penses- 
tu  que  tu  ne  m'es  pas  plus  cher  que  moi- 
même  ?  Monsieur  Giraut,  voilà  votre  quit- 
tance ,  faites  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Agathe,  prenant  le  papier. 
Que  je  suis  heureuse  ï  et  que  je  lui  sais  gré 
de  tout  ce  qu'il  m'a  fait  souffrir  !  Firmin ,  dès 
ce  moment ,  je  vous  aime  cent  fois  plus  que  je 
ne  vous  aimais  ;  et  recevez  ici  le  serment  que 
je  vous  fais  devant  M.  Giraut ,  de  vous  adorer 
jusqu\mon  dernier  soupir. 

GIRAUT. 

Tout  cela  est  charmant,,  mais  il  me  faut 
mon  billet  ou  mon  argent. 

AGATHE. 

J'espère  que  je  vais  tout  arranger.  Lorsque 
Firmin  m'a  dit  en  pleurant  qu'il  ne  m'aimait 
plus,  je  me  suis  bien  doutée  que  vous  étiez 
pour  quelque  chose  dans  cet  affreux  mystère  ; 
et,  sans  pouvoir  le  pénétrer,  j'ai  été  me  jeter 
aux  pieds  de  madame  la  comtesse ,  ma  mar- 
raine. Je  savais  que  c'est  aujourd'hui  que  de- 
vait se  faire  l'adjudication  de  sa  ferme  ;  je  la. 

12. 
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lui  ai  demandée  pour  moi-même ,  et  je  l'ai  ob- 
tenue. 

àlRÀUT. 

Comment  ? 

AGATHE. 

Oui ,  monsieur Giraut ,  c'est  ïftôl  cfùi  éuts 
fermière  de  madame  la' comtesse.: 

GIRÀUT. 

Mais  je  ne  pressais  'tant  madame  Marcelle 
pour  les  mille  écus  qu'elle  me  doit  qu'afin  de 
les  donner  à  l'intendant  de  madame,  poui 
qu'il  me  fît  continuer  mon  hail. 
âôa'the. 

Hé  bien ,  donnetf-lës-moi ,  je  vous  cède  le 
mien.  Madame  Marcelle  sera  quitté  avec  Vous, 
vous  resterez  fermier ,  j'épouserai  Firmin ,  et 
tout  le  monde  sera  content. 

THIBAUT. 

Non,  tout  le  monde  nele 'serait  pas.  iFe  vous 
écoute  tous ,  et  je  vous  admire  ;  chacun  de 
vous  fait  son  devoir,  heureusement  je  puis 
faire' le  mien  aussi.  Voici  quatre  mille  !francs 
que  je  Savais  destinés ,  ma  fille ,  et  qu'un  mal- 
heur affreux  arrivé  à  ton  frère  'me  forçait  de 
lui  porter  aujourd'hui.  Firmin  était  daiïà  mon 
secret.  Comme  j'allais  à  la  vilîe,j'ài  ¥fbtrvé 
mon  fils  en  chemin  qui  Venait  m  instruire  que 
son  voleur  était  pris ,  et  l'argent  restitué.  Je 
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t'ai  bien  vite  rapporté,  le  tien»  Voilà  ta  dot , 
naja  fille  ;  paie-lui  «on  billet ,  -garde  ta  ferme , 
et  qu'il  demeure  puni  de  l'infâme  marché  qu'il 
avait  fait  avec  Firmin. 

AGATHE. 

•Mon  père ,  c'est  à  vous  de  régler  tout  cela , 
c'est  à  vous  3*  le  punir^câr,  pour,  moi.,  je  ne 
puis  en  vouloir  à  M.  Giraut,  et  je  lui  par- 
donne de  tout  mon  cœur  d'avoir  rendu  mon 
amant  le  plus  vertueux  et  le  plus  aimable  de 
tous  les  hommes. 

Thibaut,  hGiraut.. 

Tenez ,  monsieur ,  payez-vous. 

Gin  A-.u,  t*  prenant J'qrgent. 

Cela  n'est  pas  si  pressé  ;  mais  enfin je 

suis  charmé  que  tout  ceci  ait  tourné  à  la  sa- 
tisfaction de  tout  le  monde.  S'il  faut  vous 

avouer  la  vérité c'était  une  petite  épreuve 

à  laquelle  j'ai  voulu  mettre  la  vertu  de  ces 
deux  jeunes  époux ,  qui  sont  tout-à-fait  inté- 
ressans.  {Il  s'en  va.) 

THIBAUT. 

N'oubliez  pas  de  me  rapporter  mon  reste  ; 
et  vows ,  mes  enfans ,  venez  tous ,  venez  chez 
moi ,  où  mon  fils  semble  être  arrivé  exprès 
pour  assister  à  vos  noces. 

F  IBM  IN. 

Ah  !  M.  Thibaut ,  ma   chère  Agathe ,  et 
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vous ,  ma  bonne  mère ,  j'éprouve  une  joie ,  un 
bonheur  que  tous  mes  chagrins  n'ont  pas  trop 
payés. 

M  An  CELLE. 

Sois  heureux ,  mon  fils ,  sois  heureux ,  tu 
le  mérites  si  bien  !  Puisses-tu  être  récompensé 
de  ta  vertu  par  un  fils  qui  te  ressemble  l  , 
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Mo* 


MAITRE   ET   MOS    AMI, 


Je  désirais  depuis  long-temps  de  vous  dé- 
dier un  ouvrage»  Pour  être  sûr  qu'il  eût  un 
mérite ,  j'en  ai  pris  le  sujet  dans  les  vôtres  : 
j'ai  fait  un  petit  drame  d'une  de  vos  idylles. 
Je  n'ai  pu  y  mettre  votre  grâce  ni  votre  dou- 
ceur; mais  que  m'importent  dès  défauts  que 
votre  indulgence  ne  verra  point  ?  Le  public , 
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qui  n'est  pas  bon  comme  vous ,  les  verra  i 
pour  le  dédommager,  je  lui  fais  relire  votre 
idylle  ,  en  la  plaçant  à  la  tête  de  mon  petit 
drame.  Elle  y  gagnera  ;  tant  mieux.  N'ai-je  pas 
assez  gagné ,  moi ,  en  vous  Honnant  un  témoi- 
gnage de  mon  respect ,  en  osant  vous  appe- 
ler mon  ami?  D'ailleurs  puis- je  égaler  mon 
maître  ? 

Je  suis  avec  un  attachement  égal  à  mor 
admiration , 


Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

FLOKÏAN. 
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JJe  grand  matin  Myrtil,  sortant  de  la  cabane, 
trouva  Chloé ,  sa  plus  jeune  sœur ,  occupée  à 
tresser  des  guirlandes  de  fleurs.  La  rosée  bril- 
lait sur  toutes  les  fleurs ,  et  à  la  rosée  se  mê- 
laient les  larmes  de  la  petite  Chloé. 

MYIITIL. 

Chère  Chloé ,  que  veux-tu  faire  de  ces  guir- 
landes!? Hélas  !  tu  pleures. 

CHLOÉ. 

Et  ne  pleures-tu  pas  toi-même ,  cher  Mvrtil  ? 
Mais  qui  ne  pleurerait  comme  nous?  L'as-tu 
vue ,  notre  mère  ?  Dans  quelle  tristesse  elle 
est  plongée  !  Comme ,  avant  de  nous  quitjer^ 
elle  pressa  nos  mains  dans  les  siennes ,  en  "dé- 
tournant de  nous  ses  veux  baignés  de  larmes  ! 

MYRTIL. 

Je  l'ai  vue  comme  toi-  Hélas  1  notre  père. . . 
sans  doute,  il  est  plus  mal  encore  qu'il  n'était 
hier. 

Théâtre,   â.  l3 
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CHLOÉ. 

Ah,  mon  frère!  s'il  doit  mourir!  Çpmme  il 
nous  aime ,  comme  il  nous  embrasse ,  lorsque 
nous  faisons  ce  qu'il  aime  ,  ce  qui  plait  aux 
dieux  ! 

M  YB.  TJL  L. 

O  ma  sœur  !  comme  tout  est  triste  !  En  vain 
mon  agneau  vient  me  caresser;  j'oublie  pres- 
que de  lui  donner  à  manger.  En  vain  mon  ra- 
mier voltige  sur  mes  épaules ,  et  cherche  à  me 
béqueter  les  lèvres  et  le  menton  ;  rien ,  non  , 
rien  ne  saurait  me  rappeler  à  la  joie.  O  mon 
père  !  si  tu  meurs ,  je  veux  mourir  aussi . 

CHLOÉ. 

Hélas  !  il  t'en  souvient  ;  ce  bon  père ,  il  y  a 
cinq  jours  qu'il  nous  prit  tous  deux  sur  ses  ge- 
noux, et  qu'il  se  mit  à  pleurer. 

MYB.TIL. 

Oui,  Chloé,  il  m'en  souvient.  Comme  il 
nous  remit  à  terre ,  comme  il  devint  pâle  !  Je 
ne  peux  plus  vous  .tenir,  mes  enfans  ;  je  me 
trouve  mal..  ,  très  mal.  A  ces  mots  il  se  traina 
dans  son  lit.  Depuis  ce  jour  il  est  malade. 

CHLOÉ. 

Et  depuis  ce  jour  son  mal  a  toujours  aug- 
menté. Écoute ,  mon  frère ,  quel  est  mon  des- 
sein. Dès  l'aube  du  jjur  je  suis  sortie  de  la  ca- 
bane pour  cueillir  des  fleurs  nouvelles  f  et 
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pour  en  faire  ces  guirlandes.  Je  vais  les  porter 
au  pied  de  la  statue  de  Pan.  Nqtre  mère  ne 
dit-elle  pas  toujours  que  les  dieux  sont  bons, 
que  les  dieux  aiment  à  exaucer  les  vœux  de 
l'innocence  ?  J'irai ,  j'offrirai  ces  guirlandes  au 
dieu  Pan.  Et  vois-tu  dans  cette  cage  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher,  mon  petit  oiseau?  Hé 
bien ,  je  veux  l'immoler  encore  au  dieu. 

O  ma  chère  sceur  !  je  veux  aller  avec  toi. . .  ^ 
Je  te  prie,  attends  un  instant.  Je  vais  chercher 
ma  corbeille  ,  elle  est  pleine  des  plus  beaux 
fruits  -,  et  mon  ramier,  je  veux  aussi  l'immoler, 
au  dieu  Pan., 

Il  courut ,  et  fut  bientôt  de  retour..  Alors 
ils  allèrent  ensemble  au  pied  de  la  statue.  Elle 
était  située  non  loin  de  là,  sur  une  colline,  au 
milieu  des  sapins  les  plus  touffus.  Là,  s'étant 
mis  à  genoux  ,  ils  invoquèrent  ainsi  le  dieu 
des  champs  : 

CHioi 

O  Pan!  protecteur  de  nos  hameaux,  écoute 
favorablement  nos  prières,  reçois  nos  faibles 
offrandes.  C'est  tout.ceque  des  enfans  peuvent 
t'offrir.  Je  pose  ces  guirlandes  à  tes  pieds;  si 
je  pouvais  atteindre  plus  haut,  j'en  voudrais 
couronner  ton  front ,  j'en  voudrais  ceindre  tea 
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épaules'.  Sauve  ,  ô  Pan  !  sauve  notre  père  , 
rends-le  à  ses  pauvres  enfans  ! 
myhtil. 
Je  t'apporte  ces  fruits  ;  ce  "sont  les  plus 
beaux  que  j'aie  pu  cueillir  dans  nos  vergers  : 
reçois-les  favorablement.  Je  t'aurais  sacrifié  la 
plus  belle  chèvre  du  troupeau  ;  mais  elle  au- 
rait été  plus  forte  que  moi.  Quand  je  serai  plus 
grand,  je  t'en  sacrifierai  deux  toutes  les  an- 
nées pour  avoir  rendu  notre  père  à  nos  vœux. 
Rends,  ô  dieu  secourable  !  rends  la  santé  au 
meilleur  des  pères  ! 

CHLOÉ. 

Je  vais  t'immoler  cet  oiseau ,  ô  dieu  secou- 
rable! c'est  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher*  Re- 
garde ,  il  vole  sur  ma  main  pour  me  demander 
sa  nourriture;  mais  je  veux,  ô  Pan!  je  veux  te 
l'immoler. 

jM  y  n  T  I  L. 

Et  moi ,  je  vais  t'immoler  ce  ramier.  Il  se 
joue  ,  il  me  caresse  ;  mais  je  veux ,  ô  Pan ,  je 
veux  te  l'immoler  pour  que  tu  nous  rendes 
notre  père.  Exauce,  ô  Pan,  exauce  nos  vœux! 

Déjà  leurs  petites  mains  tremblantes  saisis- 
saient les  victimes  ,  lorsqu'une  voix  se  fit  en- 
tendre :  Les  dieux  aiment  à  exaucer  les  vœux 
de  l'innocence  :  aimables. enfans  ,  n'immolez 
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point  ce  qui  fait  vos  délices ,  votre  père  est 
rendu  à  la  vie. 

Et  Ménalque  recouvra  la  santé..  Heureux  de 
la  piété  de  ses  enfans,  il  alla  ce  jour  même, 
avec  toute  sa  famille ,  offrir  un  sacrifice  au  - 
dieu.  Il  vécut  comblé  de  bénédictions ,  et  vit 
les  enfans  de  ses  enfans. 


.  / 


N.B.  C'est  de  cette  charmante  idylle  qu'on  a  tiré 
le  sujet  de  la  pastorale  suivante.  Mais,  comme  il 
n'est  jamais  permis  de  copier,  on  y  a  fait  plusieurs 
changemenS,  dont  le  plus  considérable  est  de  n'avoir, 
pas  rendu  Myrtil  et  Cbloé  frère  et  sœur. 


i3. 
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PERSONNAGES, 

MYRTivberger,  âgé  de  i3  ans> 

Chloé,  bergère  du  même  hameau,  âgée  de 

i2  ans. 
Lys is ,  prêtre  de  l'Amour,  âgé  de  14  ans.' 
Un  plus  jeune  Prêtre ,  suivant  de  Lysis. 
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r^^^^si»»*-^»^»^^*^»»*^^^ 


Le  théâtre  représente  un  bocage  ;  le  temple  de  l'A- 
mour se  voit  dans  le  fond.  L'aurore  commence  h 
paraître*  Myrtil  et  Chloé  entrent  par  les  deux  côtés 
opposes.  Myrtil  porte  dans  ses  mains  un  nid  de 
tourterelles  ;  Gliloé  une  houlette  garnie  de  fleure. 


;;.~r-    scène  i.      .'.;.-• 

MYRTIL,  CHLOÉ. 

MYRTIL'  '■* 

v^uoi  î    ma   bonne    amie ,   vous   êtes    déjà 
levée  ?  Et  où  allez-vous  si  matin  ? 

CHLOÉ. 

J'allais  vous  chercher  ,  mon  bon  ami.  Il  y 
a  bien  long-temps  que  nous  nous  sommes 
quittés  hier  au  soir. 

MYRTIL. 

Ah  ,  la  belle  houlette  !  je  ne  vous  l'avais 
jamais  vue.  Qui  vous  l'a  donnée  ,   Chloé  : 

CHLOÉ. 

C'est  un  secret ,  Myrtil.  Ah  !  les  jolis  oi- 
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seaux  !  tous  ne  m'aviez  pas  enseigné  leur  ntd. 

A  qui  les  donnerez-vous  ,  Myrtll  ?' 

MYRTIL. 

C'est  un  secret  ,  Chloé.' 

CHLOÉ. 

Vous  regardez  bien  cette  houlette  ! 

MYRTIL. 

Vous  regardez  bien  ces  tourterelles  ! 

chloé. 
Allons  ,  mon  ami  ,  je  vais  tout  vous  dire. 

MYRTIL. 

Moi  ,  je  ne  vous  cacherai  rien. 

CHLOÉ. 

C'est  pour  vous. 

MYRTIL. 

C'est  pour  vous. 

CHLOÉ. 

Depuis  plus  d'un  mois  ,  je  travaille  en  ca- 
chette à  découper  avec  mon  couteau  l'é- 
corce  de  cette  houlette.  Le  bois  est  bien  dur  , 
ma  main  est  bien  faible  ;  et ,  comme  je  tra- 
vaillais pour  vous  ,  je  n'ai  jamais  voulu  que 
personne  m'aidât.  Voilà  pourquoi ,  mon  ami , 
l'ouvrage  a  été  si  long.  Et  puis  ,  c'est  que  j'ai 
gravé  tout  au  haut  de  la  houlette  la  première 
lettre  de  votre  nom  :  c'est  la  seule  que  je  sache 
écrire.  Hier  au  soir ,  tout  a  été  fini  ;  je  n'ai 
pas  dormi  de  plaisir.  Dès  que  le  chant  de  l'a» 
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louétte  m'a  avertie  qu'il  faisait  jour  ,  je  me 
suis  levée,  j'ai  cueilli  des  fleurs  pour  en  orner 
la  houlette  ;  j'allais  la  poser  à  la  porte  de  votre 
cabane  ,  et  me  cacher  parmi  les  églantiers  qui 
sont  tout  près.  Mais  j'ai  beau  me  lever  matin , 
Mjrtil  est  plus  matinal  ;  j'ai  beau  vouloir  lui 
cacher  quelque  chose ,  il  sait  toujours  mes  se-: 
crets  aussitôt  que  moi. 

MYRTIL. 

Et  moi  ,  depuis  plus  de  quinze  jours  j'ai 
découvert  ce  nid  de  tourterelles  dans  le  petit 
bois  de  la  colline  ;  mais  les  tourterelles  l'a- 
vaient placé  tout  au  haut  d'un  j  eune  chêne  dont 
la  tige  était  trop  faible  pour  me  porter.  Je  ne 
pouvais  pas  y  monter  ,  je  ne  pouvais  m'aider 
.d'aucun  arbre  voisin ,  et  je  risquais ,  en  pliant 
le  jeune  chêne,' ou,  de  le  casser,  OU  d'effrayer 
les  tourterelles ,  ou  de  faire  tomber  les  petits,, 

CHLOÉ. 

Comment  ayez-vous  donc  fait ,  mon  ami  ? 

MYHT.IL, 

J'ai  attaché  le  bout  de  ma  fronde  à  la  tige 
du  jeune  chêne  ,  aussi  haut  que  mes  deux 
mains  ont  pu  atteindre  ;  ensuite  j'ai  noué 
l'autre  bout  à  la  racine  d'un  arbre  voisin  ,  et 
chaque  jour  j'allais  resserrer  le  nœud  en  rac- 
courcissant le  lien  ;  chaque  jour  insensible- 
ment le  nid  s'est  approché  de  moi  sans  que 
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l'arbre  ait  Gâssé ,  Sans  que  les  tourterelles  s'en 
soient  aperçues.  Pendant  ce  temps  les  petits 
ont  grandi ,  et  mon  espérance  avec  eux.  En- 
fin i  ce  matin ,  le  nid  est  arrivé  à'  la  hauteur  de 
mon  visage  ,  et  j'ai  vu  les  deux  tourtereaux 
qui  ouvraient  le  bec  ,  en  croyant  que  j'étais 
leur  mère.  J'ai  vite  enlevé  le  nid  ;  j'allais  le 
poser  à  la  porte  de  votre  cabane  ,  sur  ce  petit 
lilas  que  nous  plantâmes  ensemble  il  y  a  un 
an.  Mais  je  ne  peux  jamais  réussir  à  vous  sur- 
prendre ,  Chloé  ;  et  ,  comme  je  vous  cherche 
toujours  ,  je  vous  rencontre  partout. 

CHLOÉ. 

Hé  bien  ,  mon  ami ,  faisons  tout  comme  si 
nos  projets  avaient  réussi.  Prenez  cette  hou- 
lette ,  et  donnez-moi  vos  tourterelles» 
(Myrtil  donne  les  oiseaux,  et  reçoit  la  houlette.  ) 
myrtil,   regardant  la  houlette. 
Ah  !  qu'elle  est  belle  ,  Chloé  !  tous  les  ber- 
'  gers  vont  me  l'envier  ;  et  moi  je  leur  dirai  : 
Vous  l'envieriez  bien  davantage  si  vous  saviez 
qui  me  l'a  donnée. 

chloé,   caressant  les  tourterelles. 
Vos   tourterelles    sont   charmantes  ,  mon 
ami  ;  elles  sont  blanches  comme  ces  lis  que 
vous  me  donnâtes  l'autre  jour  ,  et  elles  sont 
douces  comme  Vous.. 
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Ma  bonne  amie  ,  promettez-moi  cfùe  vous 
les  garderez  toujours. 

CHLOé. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur  !  Mais  il  faut  me 
promettre  aussi  que  vous  ne  quitterez  jamais 
ma  houlette. 

M  Y  HT  IL. 

Ecoutez  :  voilà  le  temple  de  l'Amour  ;  ve- 
nez y  recevoir  ma  promesse  ,  et  me  donner  la 
vôtre. 

CHLOÉ. 

Non  ,•  Mvrtil  ;  ma  mère  m'a  défendu  d'en- 
trer dans  ce  temple  ,  à  moins  qu'elle  ne  m'y 
conduisît.  Je  ne  veux  point  désobéir  à  ma 
mère. 

aïrnTiL. 

Vous  avez  raison ,  Ghloé  ;  j'aimerais  mieux 
mourir  aussi  que  de  déplaire  à  mon  père» 
Mais  ,  sans  entrer  clans  le  temple  ?  nous  pou- 
vous  nous  mettre  à  genoux  ici  ,  et  nous  jurer 
devant  l'Amour  i  qui  nous  entendra  bien  de 
là-bas  ,  que  jamais  ces  doux  présens  ne  sorti- 
ront de  nos  mains. 

c  h  x  o  Ê. 

Jfe  le  veux  bien  >  mais  il  ne  faut  |>a&  jurer  ; 
nous  tie;  sommes  pas  assez  grands  pour  cela. 
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Promettons,  c'est  assez  pour  que  nous  soyons 
tranquilles. 

MYRTIL. 

A  la  bonne  heure.  Ecoutez-moi  bien ,  Chloé; 
puis  vous  direz  comme  moi. 

CHLOÉ. 

Peut-être. 
(  Myrtil  se  met  à  genoux  /  en  se  tournant  un  peu 
vers  le  temple  de  l'Amour.  ) 

MYRTIL. 

Tendre  Amour  ,  roi  de  la  nature,  (  bas  à 
Chloê)  c'est  comme  cela  qu'il  s'appelle ,  {haut) 
rendez  Myrtil  le  plus  infortuné  des  bergers 
s'il  quitte  un  seul  moment  ce tte*belle  houlette. 
Je  suis  encore  trop  enfant  pour  posséder  un 
troupeau  ,  cette  houlette  est  mon  seul  trésor  ; 
quand  je  serai  grand  ,  mon  père  m'a  promis 
douze  chèvres  ,  cette  houlette  les  conduira  ; 
et  ?  quand  je  serai  vieux  comme  mon  père  , 
cette  houlette  soutiendra  mes  pas.  Ainsi  ,  en- 
fant ,  jeune  et  vieillard  ,  cette  houlette  serai 
toujours  ce  que  j'aurai  de  plus  cher. 
(  Chloê  se  met  à  genoux  ,  en  se  tournant  un  peu. 
vers  le  temple  de  l'Amour.  ) 

CHLOÉ. 

Amour  ,  dieu  qu'il  faut  craindre,  {bas  à 
Myrtil)  ma  mère  me  l'a  dit  ainsi ,  {haut)  faites 
retomber  votre  courroux  sur  la  malheureuse 
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Chloé ,  si  je  me  sépare  jamais  volontairement 
de  ces  deux  oiseaux  que  m'a  donnés  Myrtil. 
Je  promets  d'en  avoir  soin  comme  s'ils  étaient 
à  ma  mère.  Elles  sont  jeunes  ,  ces  tourterelles; 
je  suis  jeune  aussi  :  nous  vieillirons  ensemble; 
elles  ,  en  s 'aimant  toujours  ,  moi  ,  en  aimant 
toujours  Mvrtil. 

MYRTIL. 

Je  vous  remercie  ,  ma  chère  Chloé.  A  pré- 
sent nous  voilà  bien  sûrs Mais  je  vois 

venir  Ljsis,  le  prêtre  de  l'Amour.  Comme  il 
est  triste  !  Il  vient  sans  doute  nous  annoncer 
quelque  malheur. 

SCÈNE   IL 

MYRTIL,  CHLOÉ,  LYSIS,  UN  PRÊTRE 
DE  L'AMOUR. 

itsis. 
Oui",  mon  cher  Myrtil  ,  et  je  pleure  moi- 
même  de  la  triste  nouvelle  que  je  viens  vous 
annoncer. 

MÏBTII. 

(Ah  !  Lysis ,  vous  me  faites  trembler  !  Est- 
ce  un  malheur  qui  regarde  mon  père  ?.  Je 
crains  plus  pour  lui  que  pour  moi. 

LYSIS. 

Votre   père  vient  de    s'éveiller  avec  une 
Théâtre,  -a."  l4 
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Gèyre  brûlaînte.  Le  mal  commence  à  peine ,  et 
il  est  à  son  comble,  L'infortuné  vieillard ,  af- 
faibli par  les  années,  accablé  par  la  douleur, 
touche  à  son  dernier  moment. 

myhtil,  pleurant. 
O  dieux!  ô  'dieux!  mon  père  yajn'être  ravi. 
Malheureux  que  je  suis  !  mon  père  souffre , 
mon  père  meurt  peut-être;  et  je  ne  l'ai  pas 
embrassé!.;  Lysis,  GWoé,  priez  l'Amour,  priez 
tous  les  dieux  de  me  rendre  le  meilleur  des 
pères  ;  priez-les  de  faire  tomber  sur  moi  tous 
les  maux  qui  le  font  souffrir..,.  Je  ne  puis  res- 
ter avec  vous,  je  vais,  je  cours  servir  mon 
père.,  (Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

LYSIS,  CHLOÉ, UN  PRÊTRE  DE  L'AMOUR. 

cqî-o  t. 
Ah  !  Lvsis  !  vous  que  l'Amour  a  choisi  pour 
être  le  ministre  de  SQR  temple ,  vous  par  qui 
ce  dieu  puissant  nous  annonce  ses  volontés , 
demandez ,  obtenez  de  lui  la  guérison  de  Mé- 
nalque  ;  qhtenez  que  le  plus  vertueux  de  vos 
bergers,  vive  long-temps  encore  pour  nous  en- 
seigner la  vertu. 

LTSIS. 

Est-ce  l'amour  de  la  vertu  qui  vous  fait 
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prendre  un  intérêt  si  tendre  au  père  de  Myr- 
til  ? 

QHLOÉ. 

C'est  le  plu$  .juste,  c'est  le  plus  doux  des 
sentimens,  la  reconnaissance.  Vous  ignorez 
ce  que  je  dois  au  bon  Ménalque;  vous  ignorez 
que,  l'été  dernier,  un  orage  épouvantable  dé- 
truisit la  moisspn  de  ma.  mère..  Le  lendemain 
de  cet  orage,  ma  mère  alla  voir  son  champ-, 
j'étais  avec  elle,  elle  me  tenait  par  la  main. 
Ma  mère  regardait  d'un  œil  fixe  tous  les  épis 
couchés  sur  la  terre ,  brisés  ,  dépouillés  par  la 
grêle  ;  elle  ne  prononçai^  pas  une  plainte ,' 
mais  de  grosses  larmes  tombaient  de  ses  yeux, 
et  venaient  couler  le  long  de  mon  bras.  Je  les 
sens  encore  ,  ^çes  larmes.  Le  vieux  Mçnajque , 
le  père  de  Myrtil ,  passa  par-là,  en  revenant 
de  son  champ ,  qui  nJavait  pas  souffert  de  l'o- 
rage. Il  vit  ma  mère  qui  pleurait ,  il  s'appro- 
cha d'elle  d'un  air  triste,  lui  prit  la  main, 
qu'il  serra  en  levant  les  yeux  au  ciel  ;  puis  il 
me  baisa  sur  le  front,  et  nous  dit  seulement 
ces  paroles  :  Revenez  ici  demain ,  je  vous  en 
prie,  revenez.  Nous  retournâmes  le  lende- 
main ,  et  nous  trouvâmes.une  moisson  liée  en 
gerbes.,  plus  belle  que  la  moisson  détruite.  Le 
bon  Ménalque  avait  passé  la  nuit,  aidé  de 
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toute  sa  famille,  à  porter  dans  notre  champ  la 
moitié  des  gerbes  du  sien. 
l  y  s  i  s.f 
Je  reconnais  bien  là  Ménalque. 

CHLOl 

Jugez  si  je  dois  l'aimer  !  jugez  si ,  depuis  ce 
jour,  ma  mère  et  moi  nous  nous  sommes  ja- 
mais endormies  sans  bénir  le  nom  de  Ménalque. 
Ah  1  Lysis!  joignez  vos  vœux  aux  miens ,  allez 
conjurer  l'Amour  de  me  rendre  mon  bienfai- 
teur. 

LYSIS. 

Des  vœux  ne  suffisent  pas ,  Chloé  ;  les  dieux 
aiment  les  sacrifices. 

CHLOÉ. 

Hélas  !  je  n'ai  point  de  victime  :  ma  mère 
n'a  point  de  troupeau.  Si  nous  possédions 
une  seule  brebis,  j'aurais  déjà  couru  la  cher- 
cher. 

LYSIS. 

A  qui  appartiennent  ces  deux  tourterelles  ? 

chloé,  d'une  voix  tremblante. 
A  moi. 

LYSIS." 

Ce  sont  les  oiseaux  de  l'Amour  :  quand  je 
veux  obtenir  quelque  grâce  de  ce  dieu ,  j'im- 
mole deux  tourterelles  sur  son  autel. 
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CHLOÉ. 

Quoi  !  vous  pensez  qu'en  sacrifiant  ces  oi- 
seaux je  pourrais  obtenir  la  santé  de  Mé- 
nalque  ? 

lysis.  ; 

C'est  le  plus  sûr  moyen.  r 

CHLoé,  regardant  les  tourterelles, 

O  malheureuses  tourterelles*  il  vient  de 
vous  condamner  à  la  mort.  Hélas!  j'avais  es- 
péré, j'avais  promis  de  ne  jamais  me  séparer 
de  vous  :  mais  il  s'agit  du  père  de  Myrtil ,  du 
bienfaiteur  de  ma  mère  :  aucune  promesse, 
aucun  sentiment  ne  peut  balancer  la  recon- 
naissance. Pauvres  oiseaux,  je  vous  pleure; 
mais  je  ne  puis  vous  sauver. 
lysis. 

Hé  bien ,  etes-vous  décidée?. 

CHLOÉ. 

Oui ,  sans  doute ,  je  le  suis. 

LYSIS. 

Le  mal  presse,  ne  perdons  pas  un  moment, 
venez  avec  moi  immoler  ces  tourterelles. 

CHLOÉ. 

]\on,Ly  sis ,  non  :  épargnez-moi  ce  spectacle  ; 
il  est  trop  affreux  pour  moi.  Voilà  mes  tourte- 
relles ,  je  vous  les  livre  :  tuez-les,  puisque 
leur  mort  peut  sauver  Ménalque;  mais  per- 
mettez-moi de  n'être  pas  présente ,  permettez-; 

14. 
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moi  d'aller  pleurer  loin  de  l'autel....  (Elle 
pleure»)  Si  vous  saviez  combien  ces  oiseaux 
me  sont  chers,  si  vous  saviez  qui  me  les  a 
donnés ,  et  la  promesse  que  j'ai  faite. . . . .  Mais 
l'Amour  le  sait,  l'Amour  lit  dans  mon  cœur; 
et  plus  ce  sacrifice  est. douloureux,  plus  sans 
doute  il  doit  être  utile  au  père  de  mon  ami...': 
Adieu  ,  Lysis',  je  vous  quitte  :  je  ne  puis  rete- 
nir mes  larmes,  ma  douleur  troublerait  vos 

prières Adieu,  vous  aussi,  malheureux 

oiseaux,  vous  qui  deviez  rester  toujours.... 
adieu ,  vous  ne  souffrirez  pas  plus  que  je  souf- 
fre. (EUe  baise  tes  to arter elles r  les  remet  à  Lysis, 
et  sort.) 

SCÈNE   IV. 

LYSIS,  LE  PRÊTRE  DE  L'AMOUR. 

LYSIS. 

O  vertueuse  Chloé  !  que  ta  mère  doit  être 
heureuse!- combien  elle  doit  être  fière  d'avoir 
un  enfant  comme  toi!  Mais  j'aperçois  Myrtil. .. 
(Au  prêtre  de  l'Amour,  en  lui  remettant  les  oi- 
seaux :  )  Allez  m'attendre  dans  le  temple ,  et 
préparez  le  feu  sur  l'autel.  (Le  prêtre  de  l'A- 
mour sort,  et  emporte  les  tourterelles.) 
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SCÈNE  V. 

LYSIS,  MYRTIL. 

MYRTIL. 

Je  vous  cherchais  ,  Lysis  :  prenez  part  à  ma 
joie,  j'entrevois  un  rayon  d'espérance.  Mon 
père ,  mon  père  nous  sera  peut-être  rendu. 

LYSIS. 

Ah  !  plût  au  ciel  !  Et  par  quel  prodige? 

MYRTIL. 

Il  n'avait  plus  qu'un  souffle.de  vie  quand 
je  suis  arrivé  près  de  lui.  Mes  frères,  à  genoux 
autour  de  son  lit,, levaient  leurs  mains  au  ciel, 
et  pleuraient.  Je  cours ,  je  m'élance  au  milieu 
d'eux  ;  je  me  jette  au  cou  de  mon  père. . ... .  Ce 

bon  père!  il  s'est  ranimé,  il  a  rappelé  ses 
forces  pour  me  serrer  contre  son  cœur  :  Tu  me 
manquais ,  m'a-t-il  dit  en  s'efforçant  de  sou- 
rire; j'étais  fâché  de  mourir  sans  t'avoir  dit 
mon  dernier  adieu.  Je  n'ai  pu  que  le  presser 
en  sanglotant.  Mais  tout  à  coup  un  dieu  sans 
cloute  m'a  inspiré,  je  me  suis  souvenu  de  vous 
avoir  entenclu  dire  qu'au  sommet  de  la  grande 
montagne  habitait  un  vieux  berger  nommé 
Lamon ,  qui  passe  pour  avoir  appris  d'Apol- 
lon même  l'art  de  guérir  tous  les  maux. 
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LYSIS. 

Je  ne  sais  s'il  vit  encore. 
m  y  «  T  I  L- 

Je  me  suis  arraché  des  bras  de  mon  père , 
j'ai  pris  ma  course;  et,  sans  m'arrêter,  j'ai 
monté  la  grande  montagne.  J'ai  cherché ,  j'ai 
appelé  Lamon;  j'ai  parcouru  dans  un  instant 
tous  les  lieux  où  je  pouvais  le  rencontrer.  Je 
l'ai  vu  enfin,  je  l'ai  vu  assis  au  pied  d'un 
chêne,  occupé  d'examiner  les  simples  qu'il 
avait  cueillis.  Je  me  suis  précipité  à  ses  pieds  : 
Sauve  mon  père,  lui  ai- je  dit,  mon  père  va 
mourir,  viens  le  rendre  à  la  vie.  Je  te  donne- 
rai tout  ce  que  j'aurai  jamais.  A  présent  je  ne 
possède  rien,  mais  je  serai  riche  un  jour,  et 
tout  mon  bien  t'appartiendra.  En  parlant 
ainsi,  j'avais  saisi  sa  main,  et  je  l'entrainais 
vers  notre  chaumière.  Mon  enfant,  m'a-t-il 
répondu  en  marchant  le  plus  vite  qu'il  pou- 
vait ,  je  n'ai  pas  besoin  d'acquérir  du  bien  ,  et 
mon  cœur  a  besoin  d'en  faire.  J'essaierai  de 
guérir  ton  père;  et  si  mon  maître  Apollon 
m'accorde  encore  ce  succès ,  je  ne  veux  rece- 
voir d'autre  don  de  toi  que  celui  de  ta  hou- 
lette :  c'est  la  plus  belle  que  j'aie  vue  :  je 
l'appendrai ,  en  action  de  grâce ,  à  un  vieux 
laurier  que  j'ai  consacré  à  Apollon. 
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LTSIS. 

Lamon  est  toujours  le  même  :  sa  piété  en- 
vers les  dieux  égale  seule  sa  générosité. 
mtutii: 

Hélas!  en  demandant  ma  houlette,  il  m'a 
demandé  mon  plus  cher  trésor.  C'était  un  don 
de  ma  bergère  :  j'avais  juré  de  mourir  plutôt 
que  de  m'en  séparer.  Mais  mon  serment  et  ma 
houlette ,  et  ma  bergère  elle-même,  ne  me  sont 
pas  si  chers  que  mon  père.  J'ai  dévoré  mes 
larmes  ,  j'ai  affecté  de  sourire  ;  et  quoiqu'il 
m'eût  été  plus  doux  de  donner  à  Lamon  dix 
ans  de  ma  vie,  j'ai  remis  ma  houlette  dans  ses 
mains. 

LYSIS. 

Hé  bien ,  Lamon  guérira-t-il  Ménalque  ? 

MYRTIL. 

Il  l'a  vu ,  il  l'a^interrogé  ,  l'a  examiné  long- 
temps, et  a  gardé  un  profond  silence.  Mes 
frères  et  moi  nous  avions  les  yeux  fixés  sur 
Lamon  :  notre  salut  ou  notre  perte  dépendait 
du  mot  qu'il  allait  prononcer.  Enfin  il  nous  a 
dit  :  Espérez,  je  crois  pouvoir  guérir  votre 
père.  A  cette  parole,  nous  sommes  tous  tombés 
à  ses  genoux,  et  nous  l'avons  adoré  comme  un 
dieu.  Lamon  pleurait;  il  nous  a  relevés,  nous 
a  fait  sortir  de  la  cabane ,  où  il  est  seul  avec 
mon  père.  J'ai  profité  de  ce  moment,  Lysis, 
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pour  yenir  vous  annoncer  notre  bonheur,  pour 

venir  vous  demander  d'intéresser  les  dieux  au 

succès. 

LYSIS. 

Oui ,  je  cours  les  implorer,  je  vais  achever 
un  sacrifice  qui  vous  fera  verser  des  larmes  de 
reconnaissance  quand  vous  saurez  qui  l'a 
offert. 

(Il  sort,) 

M  Y  H  T  I  L. 

Ah!  je  vous  suis,  Lysis Mais  voici 

Chloé ,  je  veux  l'instruire  de  mon  bonheur. 

SCÈNE   VI. 

MYRTIL,  CHLOÉ. 

CHLOÉ. 

Je  sais  tout,  mon  ami,  je  viens  de  chez 
votre  père;  j'ai  vu  Lamon,  je  lui  ai  parlé,  il 
espère  de  plus  en  plus. 

MYRTIL. 

Ah!  mon  amie,  ma  chère  Chloé  !  en  m'ap- 
prenant  cette  heureuse  nouvelle ,  vous  me  la 
rendez  encore  plus  douce. 

CHLOE. 

C'est  vous  qui  avez  pensé :à  Lamon ,  c'est 
vous  qui  avez  été  le  chercher  sur  la  grande 
montagne.  Vos  frères  pleuraient  votre  père  ; 
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vous ,  Myrtil ,  vous  l'avez  sauvé.  Aussi  mou 
cœur -fait-il  ■tous  ses  efforts  pour  vous  aimer 
davantage.;  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  le  puisse 
pas. ...  Mais  où  est  donc  votre  houlette  ? 
myrtil,  (es  yeux  baissés* 
Ma  houlette  ? 

CHLOÉ. 

Vous  l'avez  perdue  ? 

MYkTlL. 

Non. 

CHLOÉ. 

Vous  l'avez  donnée  ? 

MYÏlTÏL. 

Oui. 

CBtOÉ, 

Si  tout  autre  que  vous  me  l'avait  dit,  je  toe 
l'aurais  pas  cru. 

MYRTIL. 

Ah!  quand  vous   saurez Mais  vous- 
même  ,  qu'avez-vous  fait  dès  tourterelles? 
CHLOÉ,  tristement. 
Je  ne  les  ai  plus. 

-MYRTIL. 

Et  que  sont-elles  devenues  ? 

chloé,  en  soupirant. 
Elles  expirent  à  présent. 
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MYHTIL. 

O  ciel  !  Et  quel  est  le  barbare  qui  a  pu 
donner  la  mort  à  de  si  tendres  oiseaux  ? 
chloé. 
C'est  moi-même. 

myhtil. 
Vous,  Chloé! 

CHLOÉ. 

Je  les  ai  donnés  à  Lysis,  pour  qu'en  les  s** 
crifiant  à  l'Amour,  il  obtînt  de  ce  dieu  puis- 
sant la  santé  de  votre  père. 

M  Y  UTIL. 

Ah!  je" respire,  ma  Chloé.  Vous  m'en  êtes 
cent  fois  plus  chère;  et  jamais. . . . 

CHLOE. 

Majhoulette  n'a  pas  été  offerte  à  l'Amour  ? 

MYRTIL. 

Non  ,  mais  le  vieux  Lamon  nie  l'a  de- 
mandée pour  prix  de  la  guérison  de  mon  père. 
Pouvais-je  la  refuser,  Chloé?  J'ai  caché  mes 
pleurs,  j'ai  baise  ma  houlette,  et  je  l'ai  donnée 
à  Lamon. 

CHLOÉ. 

Ah  !  que  vous  me  soulagez ,  Mvrtil  !  Loin 
de  vous  en  savoir  mauvais  gré ,  vous  avez ,  je 
crois,  trouvé  le  seul  moyen  d'être  chéri  da- 
vantage. 
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MTR  T  IL. 

.  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  je  le  ferais  en- 
core :  mais  que  ma  houlette  était  belle  ! 

CHLOÉ. 

•  J'aurais  donné  ma  vie  pour  mon  bienfai- 
teur :  mais  que  mes  tourterelles  étaient  char- 
mantes! 

mtrtil; 
Nous  approuvons  tous  deux  ce"  que  nous 
avons  fait,  et  cependant  notre  cœur  mur- 
mure. Hélas  !  il  n'est  plus  temps ,  Chloé  ;  les 
tourterelles  sont  immolées ,  la  houlette  est 
dans  les  mains  de  Lamon  ,  ni  vous  ni  moi  ne 
reverrons  plus  ni  les  tourterelles  ni  la  belle 
houlette* 

SCÈNE  VIL 

MYKTIE,  CHEOl;  LYSIS,  apportant  les 
tourterelles  et  la  houlette. 

LYSIS. 

,  Vous  les  reverrez,  vous  les  posséderez  en- 
core, enfans  vertueux  et  sensibles.  L'Amour 
vous  rend  vos  victimes;  Lamon  vous  remet 
son  salaire.  L'Amour  et  Lamon  viennent  de 
m'expliquer  leurs  volontés  « 

MTRTIL.  ,. 

Ociell 

Théâtre.    2.  13 
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LYSIS. 

Comme  j'allais  offrir  ces  tourterelles,  comme 
je  tenais  lie  couteau  sacré  sur  leurs  cœurs,  une 
voix  douce  est  sortie  de  là  statue  de  l'Amour: 
Va,  m'a-t-elle  dit,  va  reporter  à  la  jeune 
Gbloé  les  tendres  oiseaux  qu'elle  m'avait  of- 
ferts. Dis-lui  que  je  ne  reçois  point  son  sacri- 
fice ,  et  que  j'ai  rendu  la  santé  au  bon  Menai- 
que.  Assure-la ,  ainsi,  que  Myrtil  j  que  je  veille 
sur  leurs;  destins  *  que  je  les  unirai  bientôt  *  et 
que  toujours  je  rends  heureux  ceux  qui ,  en 
m'adorant,  adorent  encore  la  vertu. 
m  y  11  rit. 

A&lmaChloé! 

CHLOl 

Cher  Mvrttl  g  quel  bonheur  pour  nous! 

LTSIS. 

A  peine  1&  dieu  avait  achevé  ces  parole»  ; 
que  le  vieux  Lamon  est  arrivé .:  Ménalque  est 
guéri  ,  m'a-t-il  dit  :  ce  n'est  point  mon  art,1 
c'est  ton  dieu  qui  a  fait  un  si  grand  prodige. 
Je  ne  puis  prétendre  à  aucun  salaire  ;  réporte 
à  Myrtil  lé  don  qu'il  m'avait  fait.  En  parlant 
ainsi,  il  m'a  remis  cette  houlette.  Reprenez-la, 
Myrtil.  Chloé  ,  reprenez  vos  oiseaux  ,  et  n'ou- 
bliez jamais  l'un  et  l'autre  qu'en  sacrifiant 
tout  à  son  devoir  on  est  sûr  d'arriver  au 
bonheur. 

FIS  DE  MYBTIL  ET  CHLOE. 
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HÉRO  ET  LÉÀNDRE, 

MONOLOGUE  LYRIQUE. 


Le  théâtre  représente  THellespont  et  le  rivage  de  Ses- 
tos  ;  à  droite ,  l'on  voit  une  tour  isolée,  sur  le  haut 
de  laquelle  est  un  fanal  allumé  ;  les  flots  baignent 
le  pied  de  la  tour.  Il  fait  nuit ,  la  lune  est  dans  son 
plein ,  le  plus  profond  silence  règne  sur  les  flots 
et  sur  la  rive.  Héro  sort  de  la  t^ur. 

héro.  * 

Jfci  is  f in  la  nuit  étend  ses  voiles  sur  toute  la 
nature.  Mon  cher  Léandre,  voici  l'heure  où/ 
n'écoutant  que  ton  amour  et  ton  courage,  tu 
vas  t 'élancer  dans  les  flots  ;  et ,  sans  autre  guide 
que  ce  fanal  que  je  viens  d'allumer  pour  toi ,' 
tes  robustes  bras  fendront  les  ondes,  et  te 
porteront  dans  ceux  de  ta  bien-aimée. 

(  Elle  regarde  le  ciel  et  la  mer,  et  reste  un  mo- 
ment plongée  dans  la  rêverie.  ) 

Avec  quelle  douce  volupté  je  considère  ce 
calme  profond  !  Gomme  la  mer  est  paisible  ! 
Comme  l'air,  est  pur  î  Zéphire  même  n'ose 
l'agiter j  tout  se  tait2   tout  est  tranquille.  O 
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mon  ami ,  tu  ne  dois  entendre  que  la  voix 
plaintive  des  alcyons ,  et  le  murmure  des  flots 
qui  cèdent  à  tes  efforts  ;  la  lune  bienfaisante 
te  prête  toute  sa  lumière  ;  l'onde ,  en  la  réflé- 
chissant, semble  vouloir  la  doubler.....  Ah! 
toute  la  nature  doit  s'intéresser  à  l'amant  qui 
expose  sa  vie  pour  voir  son  amante. 

(  Êile  se  promène  avec  l'air  agité.  ) 
Je  ne  sais  quelle  terreur  secrète  se   glisse 
maigre'  moi  dans  mon  sein.  Cher  Léandre ,  ne 

viens  pas  aujourd'hui ,  Ne  viens  jamais ,  si 

tu  risques  de  perdre  le  jour.,  Cette  mer  est  si 
fatale  ! .  Hellé ,  la  malheureuse  Hellé ,  trouva 
la  mort  dans  ses  flots  :  le  bélier  doré  put  à 

peine  satrver.son  frère Tu  n'as  rien,  toi, 

qùè  itiès  Vcfeui  et  ton  courage....  S'il  arrivait... 
Mais  non,  l'Amour,  tous  lés  dièuX,  doivent 
veiller  sût  tôî. 

(  Elle  s'adresse  à  la  lune.  ) 
Belle  Pheebé  9  ne  quitte  pas  les  cieux , 
éclaire  la  route  dangereuse  que  mon  amant 
doit  parcourir ,  montre-lui  tous  les  écueils  , 
fais-lui  voir  toujours  la  terre,  ne  souffre  pas 
que  le  moindre  nuage  te  dérobe  un  moment  à 
ses  jeux  ;  souviens-toi  des  peines  que  te  causa 
l'amour ,  et  sauve  un  amant  aussi  fidèle ,  aussi 
tendre  que  1  tétait  Endymion. 
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(  Elle  écoute  avec  attention  ,  et  dit ,  après  une 
grande  pause  : 
J'ai  cru  lentendre  j  et  ce  u'est.quune  vague 
qui  a  fait  palpiter  mon  cœur. 

(Avec  passion.  ) 

O  mon  ami ,  redouble  tes  efforts  ;  que  le 
feu  qui  te  consume  te  rende  insensible  au 
froid  de  l'onde.  Hâtë-soi  de  sortir  de  cet  élé- 
ment perfide ,  viens  rassurer  ton  épouse  éper- 
due, viens  la  presser  dans  tes  bras..'..  Je  crois 
^e  voir  :  oui ,  je  te  vois  ;  tu  fends  les  flots  avec 
vitesse,  tu  laisses  loin  derrière  toi  un  long 
sillon  qui  bouillonne  ;  les  jeux  toujours  fixés 
sur  ce  fanal ,  tu  reprends  ^des  forces  à  mesure 
que  tu  t'en  approches  :  les  astres ,  les  étoiles  , 
"guides  ordinaires  .du  uautoaier,  n'existent 
point  pour  toi  ;  ton  seul  astre,,.  e!est  ce ; .flam- 
beau ;  tu  ne  vois  que  lui  dans  le  ciel ,  tu  ne 
connais  que  moi  sur  la  terre,  et  l'univers  se 
réduit  pour  toi  à  la  seule  tour  que  j'habite. 
(  Avec  inquiétude.  ) 

Mais  l'amour  égare  jmes  sens.  Lé&ndre  ne 
vient  point  :  je  n'aperçois  rien  sur  les  flots., 
Peut-être  n'est-il  -pas  aussi  tard  que  je  l'ima- 
gine ;  je  me  suis  trompée  moi-même-,  j'ai  cru 
qu'il  arriverait  plus  vite  en  allumant  plus  tôt 
le  flambeau. 
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(  Elle  retourne  vers  la  mer,  regarde,  et  écoute 
attentivement.  ) 

Cependant  il  me  semble  qu'il  n'a  jamais 
tardé  si  long-temps.  J'ai  déjà  calculé  cent  fois 
l'instant  de  son  départ,  la  durée  de  son  trajet; 
il  devrait  être  ici.....  Encore  si  la  mer  était 
agitée ,  je  pourrais  croire  que  la  frayeur  l'a 
retenu...  Peut-être  n'est-il  point  parti...  peut- 
être  de  nouvelles  amours....  Ah!  Léandre  , 
pardonne,  pardonne;  j'ose  douter  de  ton 
cœur  :  mais  que  le  moindre  vent  trouble  les 
eaux ,  et  je  n'accuserai  plus  que  Neptune.. 
(  Avec  colère.  ) 

Pourquoi  fâut-il  que  nous  ,  qui  n'avons 
qu'une  âme,  nous  ayons  deux  parties?  De 
quoi  nous  sert  d'être  si  près  l'un  de  l'autre  , 
si  nous  sommes*  toujours  séparés  ?  Oui  jVime- 
rais  mieux  que  l'univers  entier  fut  entre  nous 
deux. 

(  L'horizon  commence  à  se  couvrir  de  nuages,  et 
la  lune  s'obscurcit.  ) 

Mais  le  ciel  devient  plus  sombre ,  la  lune 
semble  vouloir  cacher  sa  tremblante  lumière  , 
mon  cœur  se  serre. ... .  Et  si  la  tempête..... 
Éloignons  de  funestes  idées....  Je  me  trompe 
sans  doute  ;  la  frayeur  me  fait  voir  des  nuages 
qui  n'existent  point  :  j'ai  si  souvent  éprouvé 
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que  loin  de  mon  amant  le  ciel  ne  m'a  jamais 
paru  beau  î 

(  La  tempête  commence ,  et  va  toujours  en  aug- 
menta nU  ) 

Qu'entends  -  je  ?  non,  ce  n'est  point  une 
illusion  ;  un  bruit  sourd  semble  sortir  de 
l'abîme;  il  s'avance  avec  les  ténèbres,  il  de- 
vient éclatant,  la  mer  s'agite,  les  vents  com- 
mencent à  mugir  ;  ils  vont  se  déchaîner  sur 
les  vagues  déjà  blanchies. 

(  Avec  l'accent  de  la  douleur  et  de  l'effroi.  ) 

Dieux,  tout-puissans  ! ....  les  forces  m'aban- 
donnent ;  chaque  éclair,  chaque  coup  de  ton- 
nerre porte  la  mort  dans  mon  cœur Mal- 
heureuse L...  il. sera  parti,...  il  sera  parti.... 

(  Elle  tombe  épuisée  sur  un  rocker,  et  se  relève 
avec  impétuosité,  ) 

Cher  Léandre  ,  retourne  ,  il  en  est  temps 
encore..*.,  retourne  vers  ton  rivage,  ne  songe 
qu'à  sauver  tes  jours  :  je  t'irai  voir,  l'amour 
me  donnera  des  forces  :  je  suis  sûre  de  faire 
le  trajet  quand  je  t'aurai'  pour  but*  de  mon 
voyage.  Je  ne  suis  pas  certaine  du  retour; 
mais  je  t'aurai  vu ,  je  t'aurai  sauvé ,  je  mourrai 
satisfaite. 
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(  La  tempête  est  dans  sa  fias  grande  force.  ) 

O  dieux  I  quels  éclats  !  quelle  tempête  I  les 
flots  en  fureur  s'élancent  contre  les  éclairs  :  le 
tonnerre  se  précipite. sur. les  flots;  les  vagues 
et  les  airs  ne  sont  plus  qu'un  chaos  sillonné 
de  traits  de  feu.  Tous  les  élémens  sont  con- 
fondus ,  et  mon  amant  combat  peut-être  seul 
contre  toute  la  nature. 

(  Elle  tombe  H  genoux,  et  s'écrie  avec  transport.) 

O  Neptune,  ô  Borée,  apaisez-vous,  épar- 
gnez-le !  il  ne  vous  offensa  jamais  ;  un  jour  n'a 
jamais  fini  sans  qu'il  vous  ait  adressé  des 
vœux.  Vous  connaissez  l'amour  ;  souvenez^ 
vous  de  Phîlvre ,'  souvenez- vous  d'Orithyie  ; 
prenez  pitié  des  maux  que  vous  avez  soufferts 
vous-mêmes.  Que  vous  faut-il  ?  que  voulez- 
vous  ?  je  n'ai  point  de  victime  ;  mais ,  si  le 
sang  est  nécessaire  pour  vous  apaiser,  dites 
un  mot ,  un  seul  mot,  et  ce  poignard  va  percer 
mon  cœur.  Parlez  ;  Léandre  est  en  danger  , 
Léandre  succombe  peut-être  ;  par  pitié,  hâtez- 
vous  de  parler. 

(  ha  tempête  s'apaise.  ) 

I4s  m'ont  entendue....  Les  vents  s'apaisent, 
la  mer  se  calme,  les  flots  retombent  à  leur 
place ,  le  ciel  redevient  serein ,  et,  je  n'entends 
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plus  que  le  murmure  des  ondes  qui  gémissent 
encore  de  la  fureur  des  aquilons. 

(  Avec  l'émotion  la  plus  tendre,  ) 

Ah  !  Léandre ,  mon  cher  Léandre ,  as-tu 
souffert  cette  tempête?  Les  dieux  t'auront  pro- 
tégé; ils  viennent  de  calmer  la  mer;  c'est  la 
marque  sure  de  leur  faveur.,  Léandre ,  tu  vas 
venir,  je  vais  te  voir  :  ah.!  comme  je  te  pres- 
serai contre  mon  sein!  combien  tes  périls  vont 
ajouter  de  charmes  à  notre  réunion  ! 
{  Avec  inquiétude  et  douleur1.  ) 

Mais  l'obscurité  se  dissipe ,  Ton  voit  déjà 
l'orient  se  teindre  d'une  couleur  vermeille  ; 
l'amante  de  Céphale  chasse  devant  elle  les  té- 
nèbres, et  Léandre  n'arrive  point.  Le  calme 
eàt  revenu  sur  les  Ûots ,  il  ne  l'est  pas  dans 
mon  cœur. 

(  On  voit  le  lever  de  l'aurore  et  la  naissance  du 
jour*  ) 

Brillante  Aurore  ,  daigne  me  pardonner 
si  jamais  je  ne  t'adressai  des  vœux.  Léandre  me 
quittait  toujours  à  l'instant  où  tu  paraissais  ; 
pouvais^ e  désirer  de  te  voir?  deviens  aujour- 
d'hui ma  bienfaitrice  ,  montre  «moi  mon 
amant;  et  que  ce  jour  que  tu  précèdes  soit 
beau  pour  moi  comme  il  va  l'être  pour  toute 
la  nature. 


Hosted  by 


Google 


180  HÉRO  ET  LÉANDRE, 

(  Elle  va  régarder  sur  un  rocher,  ) 

Oui,  je  le  rois;  c'est  lui...*  Dieux  immor- 
tels !  que  ne  vous  dois-je  pas  !  Ah  !  je  sens  bien 
que  toutes  mes  peines  n'ont  pas  assez  payé  ce 
doux  moment. 

(  On  voit  dans  te  lointain  Léandre  qui  fait  des 
efforts  pour  se  soutenir  sur  les  eaux.  ) 

Mais  que  vois-je  I  II  s'éloigne....  Il  s'appro<- 
ehe....  Il  semble  lutter  contre  les  flots....  Mon 
sang  se  glace....  Je  le  distingue  ;  ses  forces 
sont  épuisées ,  ses  bras  lassés  ne  peuvent  plus 
le  soutenir....  Léandre....  Léandre....  entends 
ma  voix ,  qu'elle  prolonge  tes  forces  ;  encore 
un  moment  de  courage ,  et  tu  seras  dans  les 
bras  de  ton  épouse....  Léandre,  tu  ne  m'en- 
tends pas....  tu  ne  peux  plus  résister....  Léan- 
dre.... encore  un  effort.. «  Il  semble  me  tendre 
les  mains ,  il  semble  implorer  mon  secours.... 
Oui ,  je  vais  m'élancer  vers  toi...  oui...  je  vais 
mourir  ou  te  sauver...  Je  vais.... 

(.  Léandre  s'enfonce  dans  les  flots*  ) 

Ciel  !  il  a  disparu,;  mes  jeux  le  cherchent 

en  vain Léandre....  mon  cher  Léandre.... 

Il  n'est  plus....  il  n'est  plus  ;  les  flots  l'ont  en- 
glouti ! 
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(Elle  reste  long-temps  immobile  j  et  reprend  avec 
lenteur.  ) 

Il  n'est  plus  :  je  ne  le  verrai  plus  :  je  ne  le 
verrai  jamais  ;  il  est  mort  pour  moi.  C'est  moi , 
c'est  moi  qui  l'assassine  I 

(  Après  une  grande   pause  y  avec  fureur  et 
désespoir.  ) 

Dieux  barbares  qui  vous  jouiez"  de  mes  dou- 
leurs, qui  sembliez  écouter  mes  vœux  pour 
rendre  plus  aigu  le  trait  dont  vous  me  déchi- 
rez; dieux  de  sang,  dieux  de  malheur,  puisse 
le  destin,  plus  fort  que  vous,  vous  rendre 
tous  les  maux  que  je  souffre  !  puisse  votre  im- 
mortalité ne  servir  qu'à  les  prolonger  1  Et  toi , 
mer  affreuse ,  mer  perfide ,  tu  n'as  jamais  causé 
que  des  maux,  tu  n'as  jamais  respecté  que  le 
crime  :  le  guerrier  farouche ,  l'avide  marchand 
sont  en  sûreté  sur  tes  flots  ;  et  tu  fais  périr  l'a- 
mant fidèle  qui  ne  te  demandait  que  de  le 
porter  près  de  moi ,  qui  t'invoquait  tous  les 
jours,  qui  t'appelait  sa  bienfaitrice!  Va, 
puisse  ta  ïureu*  se  tourner  contre  toi-même  ! 
puisse  l'univers  se  dissoudre  et  retomber  dans 
ton  sein  !  puisse  la  terre  combler  ton  lit ,  et  le 
chaos  te  détruire  et  te  remplacer  ! 

Théâtre.   2.  16 
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(  Elle  retourne  sur  le  rocher.  ) 
Je  ne  le  Terrai  plus!  je  ne  le  verrai  jamais! 
Léandre ,  mon  cher  Lçandre  !  Et  as-tu  pensé 
que  je  pourrais  te  survivre  ?  A,s-tu  pensé  que 
je  pourrais  jamais  regarder  cette  mer  odieuse  ? 
Non,  je  t'irai  chercher  jusque  dans  ses  abimes; 
j  k^ai  me  rejoindre  à  1^  plus chère  moitié  de 
moi-même.  Qui  sait  aimer  sait  mourir;  et  cette 
mort  est  un  doux  moment,  puisqu'elle  me 
réunit  à  Léandre. 

(  Elle  se  frappe  et  se  \et\e_  à  la  mer.) 


FIS    DE    HBRQ    ET    LEA?JDHE: 
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LE  BAISER, 

FÊBRIB 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 

MÊLÉE  DE  MUSIQUE; 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  italien,  le  26  novembre  1781. 
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A   VOUS. 


J'ai  chanté  le  Baisée  ,  ce  sujet  est  bien  doux, 
Souffrez  que  je  vous  le  dédie. 

Tout  ce  qu'Àlamir  dit  à  sa  chère  Zélie, 
Je  ne  l'ai  pensé  que  pour  vous  s 
Si  votre  cœur  de  cet  hommage 
Veut  me  payer  par  des  bienfaits, 
Le  titre  seul  de  mon  ouvrage 
Vous  dira  le  prix  que  j'y  mets. 
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PERSONNAGES. 


AzdbïHe,  mère  d'Alamir. 
ÀLAMin ,  amant  de  Zélie. 
Zélie,  élevée  par  Azurine. 
Bibène,  vieille  fée. 
PHA50R,  enchanteur. 
Un  esclave  d'Azurine. 


La  scène  est  dans  le  palais  d'Azurine. 
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LE  BAISER, 

FÉERIE. 


SCÈNE   I.  . 

ALAMÏR,  ZÉLIE. 

ALAMIH 

ir  oubquoi  raë  dérober  tes  larmes? 
Je  dois  tout  partager,  jusç^'au  moindre  soupir. 

Ne  suis-je  plus  cet  Alamir 
À  qui  tu  confiais  tes  plaisirs,  tes  alarmes  ? 
Tu  ne.  m'aimes  donc  plus? 

ZÉLIE. 

Ah  !  je  n'aime  que  toi? 
Mais  je  crains. ... 

ÀLÀMIB. 

Que  crains-tu? 

ZÉLIE. 

Mon  ami ,  laisse-moi. 
C'est  peut-être  en  vaifl  que  je  tremble  ; 
A  quoi  bon  te  donner  dès  chagrins  superflus? 

ÀLÀMIR. 

Et  comptez- vous  pour  rien  de  s'affliger  ensemble  ? 

ZÉHE. 

Aïajnir. ... 

ALAMIR. 

Dis-moi  tout ,  ne  me  résiste  plus 
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ZÉLIE. 

Air. 

Non,  non ,  tes  prières  sont  vaines  ; 
Ne  cherche  pas  à  m'attendrir  : 
Quand  je  puis  t 'épargner  mes  peines , 
Je  crois 'alors  n'en  plus  souffrir. 
Souvent  ma  triste  prévoyance 
S'alarme  de  maux  incertains  : . 
Partageons  toujours  l'espérance , 
Mais  laisse-moi  tous  les  chagrins. 

AIÀMIB. 

Quels  que  soient  ces  chagrins,  sois  sûre,  ma  Zélie> 

Que  l'amour  saura  les  calmer  : 

Ce  sont  les  peines  de  la  vie 
Qui  nous  font  mieux  sentir  le  bonheur  de  s'aimer. 

ZÉLIE. 

Oui  ;  mais  j'avais  promis  de  garder  le  silence  ; 

Cependant  je  vais  t 'obéir  ; 

Avec  loi  l'on  ne  peut  tenir 
Que  les  sermens  d'amour  et  de  constance. 

Tu  sais  que ,  depuis  notre  enfance , 

Destinés  à  nous  voir  époux, 
Nos  premiers  sentimens ,  nos  plaisirs  les  plus  doux , 

Furent  l'amour  et  l'espérance. 

ALAMIR. 

Qui  pourrait  troubler  les  beaux  jours 

Que  notre  heureux  sort  nous  destine  ? 

Tous  deux  nous  dépendons  de  ma  mère  Azurine  ; 
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Elle  a  vu  naître  nos  amours  ; 
Elle  veut  nous  unir. 

ZÉLIE. 

Sa  bonté  vigilante 
Prépare  et  veut  notre  bonheur. 
Mais  tu  connais  ce  cruel  enchanteur 
Dont  le  nom  seul  inspire  l'épouvante. 
Phanor 

ALÀMIfi. 

Hé  bien? 

ZÉLIB. 

Il  demande  ma  main. 

Ta  mère,  de  frayeur  saisie, 

A  voulu  lui  répondre  en  vain 

Qu'à  toi  l'amour  m'avait  unie. 
Que  m'importent,  dit-il,  les  projets  d'Alamir? 
A  moi  seul  dès  long-temps  Zélie  est  destinée. 
Demain  je  reviendrai  pour  ce  grand  hyménée  ; 
Et  malheur  au  rival  que  j'aurais  à  punir  1 
Il  est  parti. 

ALAMIB. 

Demain  sera  donc  la  journée 
Où  je  n'aurai  plus  qu'à  mourir. 

ZÉLIE. 

Calme-toi ,  mon  ami  ;  notre  mère  est  allée 
Consulter  sur  notre  destin 
Cette  vieille  et  savante  fée 
Dont  l'oracle  est  toujours  certain. 
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190  LE  BAISER. 

Attendons  son  retour  ;  cet  .oracle  infaillible 
Rassurera  ton  âme  trop  sensible. 

Baô. 

ALÀMIH. 

Je  n  en  croirai  (ftie  ton  cœur 
Sur  le  destin  de  ma  vîe. 

Ne  doute  pas  de  mon  cœur, 
Il  est  à  toi  pour  1a 'frite.' 

ALAMIB. 

Est-il  à  moi  ? 

ZÉLIE. 

Il  est  à  toi , 
Il  est  à  toi. pour  la  vie. 

.ALA.MIK. 

T'adorer  fait  mon  bonheur. 

ZÉLIE. 

Te  plaire  est  ma  seule  envie. 
ÀLAMin. 
Phanor  ne  peut  rien  contre  moi, 
Si  tu  penses  toujours  de  même. 

ZÉtlE. 

Toujours  t'aimer,  voilà  ma  loi, 
Mon  plaisir  et  mon  bien  suprême. 
Mais,  hélas! 

ALAMIB. 

Quelle  est  ta  frayeur? 

EELÏE. 

Cet  oracle.... 
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A  LA  MI  TU 

Hébienf  mon  amie? 

Ah  1  quand  on  aime,  tout  &jt  peur. 
AL  a  m  11t.     . 
Je  n'en  croirai  que  ton  oœut 
Sur  le  destin  'de  ma  vie. 

ZÉLIE, 

Voici  ta  mère,.,. 

sfifintJE  il 

ALAMÎR,  AZÛRINË,  ZÉLÎE, 

ZÉLIE. 

Ah  !  nous  brûlons  d'apprendre 
Quel  est  le  sort  qui  nous  attend. 
Pardonnez ,  il  sait  tout ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre . 
A  z  URINE. 
Je  me  doutais,  ma  obère  enfant , 
Que  vous  ne  seriez  pas  discrète  ; 
Mais  rassurez-vous  cependant  : 
Votre  félicité  parfaite 
Ne  dépend  plus  que  d'un  serment 
Que  vous  ferez  a  votre  mère. 

ALAMIR. 

Un  serment?  Quel  est-il? 

zétiE. 

Hélas,  il. me  semblait 
Que  mon  cœur  avait  déjà  fait 
Tous  les  sermens  que  Ton  peut  faire. 
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AZUItINE. 

J'ai  traversa  la  paisible  forêt 

Qu'habite  la  sage  Birène. 
Je  m'attendais  à  voir,  dans  un  antre  secret , 

Une  vieille  magicienne , 
Au  front  pâle  et  sévère,  aux  yeux  étincelans, 
Et  dont  le  cœur,  endurci  par  le  temps, 

Serait  peu  touché  de  ma  peine. 
Que  je  connaissais  mal  celle  que  je  cherchais! 
Birène,  en  me  voyant,  auprès  'de  moi  s'empresse, 
Me  promet  son  appui ,  ses  conseils ,  ses  bienfaits , 
M'exhorte  à  soulager  la  douleur  qui  m'oppresse. 
Je  vois  bientôt  que  rien  ne  doit  m'intimider, 

Et  que  de  la  triste  vieillesse 

Birène  n'a  voulu  garder 

Que  la  douceur  et  la  sagesse. 

ALAMIB. 

Hé  bien? 

âzuhine. 
Je  lui  dis  nos  malheurs  ; 
Je  lui  peins  vos  amours,  nos  chagrins ,  ma; tendresse. 

Mon  seul  récit  la  touche,  l'intéresse; 
En  m'écoutant,  ses  yeux  se  mouillent  de  ses  pleurs. 
Tremblez ,  m'a-t-elle  dit  ;  je  connais  la  puissance 
De  ce  cruel  Phanor  qui  cause  vos  douleurs. 

L'ingrat  tient  de  moi  sa  science  ; 
C'est  moi  qui  lui  montrai  cet  art  si  dangereux 

De  commander  à  la  nature  entière  ; 
Et  le  barbare  emploie  au  malheur  de  la  terre 
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3 /art  que  je  lui  donnai  pour  faire  des  heureux. 
Cela  seul  me  rendrait  sa  secrète  ennemie. 

Dès  ce  moment  je  protège  Zélie, 
Et  je  satisferai  votre  cœur  et  le  mien 
En  trouvant  a  la  fois  la  douceur  infinie 
De  punir  un  ingrat  et  de  faire  du  bien. 

Air, 

Alors  sa  voix,  par  les  ans  affaiblie, 
M'explique  le  sombre  avenir  ; 
De  pleurs  sa  vue  est  obscurcie , 
Votre  destin  la  fait  frémir  ; 
Elle  gémit,  elle  s'écrie  : 
<c  Que  je  te  plains  ■>  jeune  Alamir  î 
«  Un  seul  moment  peut  te  ravir 
((  Celle  qui  règne  sur  ton  âme. 
«  Allez ,  hâtez-vous  de  l'unir 
«  A  l'unique  objet  qui  l'enflamme. 

«  Mais  qu'Alamir  redoute  son  bonheur  : 
«  Un  seul  baiser  pris  à  Zélie 
«  Peut  changer  en  jour  de  douleur 
a  Le  jour  le  plus  beau  de  sa  vie.  » 

AliÀMIB.    ET    ZÉilE. 

Un  seul  baiser! 

AZÏJBIBB. 

Un  seul  baiser  pris  à  Zélie 
Peut  changer  en  jour  de  douleur 
Le  jour  le  plus  beau  ds  sa  vie. 

ThcâtTC   1.  l7 
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ALÀMIK. 

Quoi  !  le  jour  dé  no'tre  h'yïnénée. 
Un  baiser  nous  perdrait' tous  deux? 

AzuniiïE. 
Hélas!  l'oracle résT  rigoureux. 
Je  sais  qu'un  jour  est  une  année, 
Quand  le  soir  on  doit  être  heureux. 

A'LAMin. 

Mais  vous  n'ignorez  pas,  ma  mère, 
Que  le  sens  d'un  oracle  est  souvent  un  mystère  ; 
On  ne  l'entend  jamais  bien  clairement. 

ÀZUEINE. 

Le  vôtre  est  clair,  mon  fils  :  il  dit  expressément 
Que,  le  jour  de  votre  hyménee^ 
Un  baiser  pris  à  f  objet  dé  vos  vœux, 
Avant  la  fin  de  la  journée; 
Ferait  le  malheur  de  tous  deux , 

EÉLIE. 

Ne  dit-îl  pas  aussi,  ma  mère, 
Qu'avant  tout  il  faut  nous  unir? 

ÀZURI5E. 

Oui,  votre  hymen  est  nécessaire. 
Mais  puis-je  compter  qu'Alamir 
Observera  la  loi  sévère 
Que  le  destin. ... 

ALAMIR. 

Recevez-en  ma  foi. 

ZEHE. 

D'ailleurs,  maman ^'comptez  sur  moi, 
Je  vous  réponds  de  tout! 
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ALAMIfi. 

Rien  ne  sera  pénible , 

Puisqu'il  s'agit  de  mériter  sa  main. 
Mais ,  ma  mère ,  Phanor  doit  revenir  demain  ; 
vS'il  revenait  ce  soir,  il  serait  impossible 

De  nous  unir. 

AZUBINE, 

Je  le  voudrais  en  vain. 
Que  nous  conseilles-tu ,  Zélie  ? 

ZÉLIE. 

Moi ,  je  n'ai  point  d'avis  :  vous  saurez  tout  prévoir. 
Je  crois  pourtant ,  s'il  faut  que  je  vous  le  confie , 
Que  Pbanor  pourrait  bien  arriver  dès  ce  soir. 

AZUBINE. 

Allons ,  mes  enfans ,  je  suis  prête 
A  conclure  un  hymen,  objet  de  vos  souhaits. 
La  noce  sera  sans  apprêts , 
Sans  fête. ... 

ALAMïB. 

A-t-on  besoin  de  fête 
Quand  on  est  au  jour  du  bonheur? 

A  Z  URINE. 

Comme  il  vous  plaît  vous  décidez  mon  cœur  ; 
A  votre  volonté'  la  mienne  est  enchaînée  : 
Je  vais  donc  vous  unir  d'un  lien  éternel. 
Nous  n'avons  ni  flambeaux  ni  temple  d'hyménée  : 
Mais ,  pour  tenir  la  foi  que  l'amour  a  donnée. 
On  n'a  pas  besoin  d'un  autel. 
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Trio. 
A.zuniNE,  à  Alamir. 
Jurez-vous  de  l'aimer  toujours? 

(à  Zélie.) 
Et  vous,  d'être  toujours  fidèle  ? 

ALAMIE. 

Oui ,  je  jure  à  l'objet  de  mes  tendres  amours 
De  vivre ,  de  mourir  pour  elle , 
Et,  jusqu'au  dernier  de  mes  jours, 
De  l'aimer  autant qu'elle  est  belle. 

z     LIE. 

Oui ,  je  jure  à  l'objet  qui  me  tient  sous  ses  lois 
De  brûler  pour  lui  seul  de  l'ardeur  la  plus  pure. 
Héias]  quand  je  le  vis  pour  la  première  fois, 
Mon  cœur  promit  tout  ce  qu'il  jure. 

AZUBINE. 

Je  vous  unis ,  soyez  heureux. 

ALAMIB    ET    ZELIE. 

A  jamais  nous  sommes  heureux. 

AZURINE, 

Que  la  chaîne  qui  vous  engage 
Vous  rende  ejicor  plus  amoureux. 
Un  hymen  sans  amour  n'est  qu'un  triste  esclavage  j 
Avec  l'amour,  c'est  le  bonheur  des  dieux. 

ALAMIB    ET      ZELIE. 

Que  La  chaîne  qui  nous  engage 
ISous  rende  encor  plus  amoureux. 
Un  hymen  sans  amour  n'est  qu'un  triste  esclavage; 
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SCÈNE    III. 

AZURINE,  ALAMIB,  ZÉLIE,  UN  ESCLAVE. 

l'esclave, 
Phanor  arrive  en  ce  moment. 

AZTJBITSE. 

Pliajjor! 

l'esclave. 
Il  est  déjà  dans  votre  appartement, 
{L'esclave  sort.) 

SCÈNE    IV. 

ALÀMIR,  AZI3RINE,  ZÉLÎE. 

ZÉLIE. 

O  ciel!  que  ferons- nous,  ma  mère? 

ALAMIB. 

Courez  le  recevoir,  laissez-nous  dans  ces  lieux  . 
Étant  seule  avec  lui ,  vous  le  tromperez  mieux , 
Et  le  jour  finira,  j'espère. 

AZURIISE. 

Si  vous  me  promettez ,  mon  fils 

ZÉLIE. 

Non ,  non ,  ma  mèra ,  je  vous  suis  ; 
C'est  le  plus  sûr.... 

al  A  m  i  n. 

Que  dites- vous ,  Zélie  ? 

ZÉLIE. 

Je  dis  qu'un  seul  baiser  peut  nous  coûter  la  vie. 

*7- 
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ÀiÀMin. 
Et  vous  voulez  me  fuir  !  vous  voulez  que  Phanor 
De  son  coupable  amour  vous  entretienne  encor 

ZELIE. 

Quoi  !  déjà  de  la  jalousie.' 

ALAMin,  vivement. 
Oui ,  vous  êtes  a  moi ,  je  ne  vous  quitte  pas  : 
Je  vous  suivrai  jusqu'au  trépas. 
(Avec  dépit.) 
Mon  cœur  n'a  pas  votre  prudence  extrême , 
Je  sais  m'exposer  sans  effroi. 

ZÉLIE. 

Mais  en  risquant  l'objet  qu'on  aime, 
On  expose  bien  plus  que  soi. 
al  A  mi  b/ 
Je  ne  m'attendais  pas  à  tant  de  prévoyance. 

ZÉLIE, 

Et  moi,, je  m'attendais  à  plus  de  confiance. 

AZURINE. 

Ah!  sans  cesser  de  disputer, 
Mes  chers  enfans ,  tâchez  de  finir  la  journée. 

ZÉLIE. 

Oh  J  je  vous  le  promets ,  vous  pouvez  nous  quitter. 

Azubine. 
Songez  qu'à  votre  sort  tiendra  ma  destinée  ; 

Et  n'oubliez  pas  tous  les  deux 
Qu'une  mère  est  toujours  la  plus  infortunée 
Quand  ses  enfans  sont  malheureux. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  V. 

ZÉLIE,  AEÀMIR. 
(Ils  restent  un  moment  en  silence.) 

ALAmib,  d'un  ton  doux. 
V  o  us  êtes  en  courroux  ? 

ZÉHE. 

Ouï. 

.      ALAMIB. 

.  Souffrez  9  ,xnon  amie . . . 

Votre  amie!  aujourd'hui,  ce  nona  n'ett  pas  le  miea 

ALAMIB. 

Daignez  m'ecputer. . . . 

ZBLIE. 

;  Nori,  ne  me  dites  plus  rien , 
L'oracle  le  /défend  ;  et  moi,  je  vc(us  en  prie. 

ALAMIIl 

Zélie ,  on  ne  sait  point  aimer 
Quand  on  n'a  pas  un  peu  de  jalousie. 

ZZLIE. 

Alamir,  un  jaloux  ne  sait  pas  estimer. 

ALAMIIl. 

Comment? 

ZÉLIE. 

Je  n'ai  rien  dit. 
(  II  se  fait  encore  un  moment  de  silence,) 


Hosted  by 


Google 


2oo  LE   BAISER. 

ALAMIR. 

À  peine  l'hyménée 
Nous  rend  époux ,  que  nous  voilà  brouillés. 

ZELIE. 

Tant  mieux  ;  c'est  le  moyen  de  passer  la  journée 
Sans  manquer  au  serment. 

ALAMJC. 

Puisque  vous  le  voulez, 
Je  conviens  que  j'ai  tort  ;  mais  vous  seriez  cruelle, 
Si  vous  me  refusiez  un  pardon  généreux  : 
Wavons-nous  pas  assez,  dans  ce  jour  dangereux, 
De  la  loi  qui  nous  cause  une  gêne  mortelle  ? 
Ah  î  ce  n'est  qu'aux  amans  heureux 
Qu'il  est  permis  d'être  en  querelle. 

ZÉLIE. 

Mais  pourquoi  douter  de  ma  foi  ? 
Votre  raison  devrait. ...    ' 

ALAMIB. 

La  raison  ?  mon,  amie, 
J'ai  bien  du  malheur  avec  toij 
Nous  disputons  toute  la  vie, 
Et  jamais  la  raison  ne  décide  pour  moi. 

ZÉLIE. 

Ton  air  humble  et  ta  modestie 
Seront  d'inutiles  détours. 
Crois-moi ,  restons  brouillés. 

ALAMIR,  prenant  sa  main. 

Le  pourrais-tu ,  Zélie  ? 
zélie,  avec  effroi. 
Et  l'oracle,  Àlamir! 
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àiamib,  s%  éloignant  précipitamment. 
Oh  ï  j'y  pense  toujours, 
Et  surtout  à  présent  que  ma  mère  est  sortie. 

Voici  l'instant  de  l'observer  : 

C'est  sûrement  pour  m'éprouver 
Qu'aujourd'hui  tu  parais  mille  fois  plus  jolie. 
Mais  je  veux  oublier  que  j'ai  reçu  ta  foi , 
Je  ne  veux  plus  parler  ni  m'occuper  de  toi  : 

Tu  verras  ma  sagesse  extrême. 

ZE1.IE. 

Malgré  tes  projets,  mon  ami , 
Je  crains  dans  un  moment  de  te  revoir  le  même. 
Tiens ,  va  t'asseoîr  là-bas ,  je  vais  m'asseoir  ici  : 
Nous  causerons  bien  mieux. 

(  Elle  place  deux  fauteuils  aux  deux  extrémités  du 

théâtre.) 

A  là  Min,  s'asseyant. 

C'est  pousser  la  prudence 
Àssurémefit  bien  loin.  Mais ,  n'importe ,  voyons  ; 
Tu  n'as  qu'à  'décider  ce  dont  nous  parlerons  ; 
Je  veux  au  même  point  pousser  l'obéissance. 

zénE. 
Oh  !  nous  pouvons  parler  de  ce  que  tu  voudras, 
Pourvu  que  tu  n'approches  pas  ; 
C'est  la  seule  loi  que  j'impose. 
Si  tu  m'en  crois  pourtant,  jusqu'à  la  fia  du  jour 
Nous  ne  parlerons  pas  d'amour. 

A.LAMIR. 

Je  le  veux  bien ,  sotf ,  parlons  d'autre  chose. 
[Il  se  fait  un  long  silence,  pendant  lequel  Alamir 
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et  Z  elle  se  regardent  et  détournent  la  tête  en  té- 
moignant leur  embarras,) 
J'écoute  aa  moins. 

ZÉLIE, 

Moi ,  mon-  ami .  j'attends. 
'àlàmir.' 
Mais  je  ne  sais  parler  que  de  mes  sentimens, 
Et  tu  ne  le  v^ux  pas. 

(Il  se  lève.) 
zélie,  se  levant  aussi. 

Je  t'arrête  bien  vite. 
Mon  cher  ami ,  laissons  là  ce  discours. 
Il  pourrait  finir  mal,  nous  pleurerions  ensuite. 
'  •  Tâchons  d'oublier  nos  amours  : 
H  faut  chercher  à  nous  distraire. 
Seule  avec  toi,  je  crains  également 

Et  de  parler  et' dé  me  taire  ; 
Je  vais  chanter  :  ttf  m'as  dit  si  souvent 
Que  c'était  par  ma  voix  <rue  j'avais  su  te  plaire! 

'  Écoute-moi. 
(  tille  te  fait  asseoir ,  et  va  s'asseoir  h  sa  place,  ) 
ÀLAMIB.'  ' 
T'entendrai -je  d'ici? 

ZÉLÏÈ. 

Oh  !  n'approché  pas ,  mon  ami , 
Ou  je  vais  retrouver  ma  irïére. 

Air.  " 

Quasd  le  papillon,  amoureux 
De  la  timide  sensitive ,'•■  ' 
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Voltige  d'usé,  aile  craintive 
Autour  de  l'objet  de  ses  vœux, 
Labeur,  sur  sa  tige  tremblante , 
Frémit ,  et  murmure  tout  bas  : 
Beau  papillon ,  n'approche  pas  ; 
Tu  ferais  mourir  ton  amante. 

L  if  papillon  va  se  poser 
Loin  de  la  pauvre  sensitive  ; 
Mais  bientôt  son  ardeur  plus  vive 
Le  ramène  ;  il  prend  un  baiser  : 
Aussitôt  la  fleur  expirante 
Se  fane  et  perd  tous  ses  appas. 
Beau  papillon,  ne  te  plains  pas£ 
Toi  seul  fis  mourir  ton  amante. 

(  Pendant  que  Zélie  chante ,  Àtamir  se  lève  dou~ 
cernent  au  commencement  de \  chaque  cpûplet > 
et  se  rassied  au  refrain,) 

..■  -i  ui  .&LAMIB. 

J'entends  bien  la  leçon  ;  mais  je  crois,  mon  amie, 
Que  nous  avons  fort  mal  interprété 

L'oracle  que  ma  mère  à  tantôt  rapporté. 
«  Un  seul  baiser  pris  à  Zélie 
«  Suffit  pour  faire  leur  malheur.  » 

J'explique  mieux  que  toi ,  dans  le  fond  de  mon  coeur 
Cet  oracle  Çùe  Je  déteste^ 

Un  baiser  pris  a  toi  nous  serait  Ken  funeste  ; 

Mais  si  tu  le  donnais,  il  porterait  bonheur. 

(Il  s'approche,) 
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zélïe,  s'étoignant. 
Non ,  non ,  ce  c'est  pas  là  ce  que  nous  dît  Birène  ; 
Moi  je  l'entends  tout  autrement. 

ÀIAMIB. 

Je  voudrais  que  du  moins  la  fée  eût  pris  la  peine 
De  s'expliquer  plus  clairement. 

(Il  s'approche.) 
z  É  l  i  e  ,  à  part. 
Moi ,  je  voudrais  voir  revenir  ma  mère. 
ALàmib,  toujours  s'approc fiant. 
Que  me  dis-tu?., 

z  É  L I  E. 

Je  dis  que  tu  n'observes  guère 
Ni  mes  ordres ,  ni  ton  serment. 
al  ami  b,  se  reculant  brusquement. 
Qui  l'eût  pensé ,  qu'un  si  doux  hyménée 
Me  causerait  tant  de  tourment  ? 
Je  n'ai  jamais  trouvé  si  longue  la  journe'e. 

(17  se  lève.) 

ZÉLIE. 

Cependant  je  suis  avec  toi.  ••>    . 

âlàmib,  très  vivement,         ..    . 
Non ,  ce  n'est  pas  être  avec  mol 
Vous  m'assignez  loin  de  vous  une  place, 
Vous  défendez  jusqu'à  la,  fin  du  jour 
Que  j'ose  vous  parler  d'amour  ; 
Eh  !  que  veux-tu  donc  que  je  fasse  ? 
Cruelle ,  réponds-moi  :  l'amour  est  mon  bonheur , 
Il  est  mon  bien ,  il  est  ma  vie  ; 
Je  ne  ssis  rien  qu'aimer  Zéiie , 
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Je  ne  veux  rien  que  posséder  son  cœur. 
.Me  livrer  tout  entier  à  ma  brûlante  ivresse , 
Ne  respirer  qu'amour,  ne  parler  que  ses  feux, 
Ne  voir  que  toi ,  te  voir  sans  cesse , 
Et  toujours  puiser  dans  tes  yeux 
Et  mon  bonheur  et  ma  tendresse , 
C'est  le  plus  cher,  c'est  le  seul  de  mes  vœux; 
Et  tu  voudrais  me  l'interdire. . . . 
Donne-moi  plutôt  le  trépas. 

(Il  se  met  à  ses  genoux.) 

ZÉLIE. 

Mon  ami ,  tu  vois  bien  que  tu  n'es  plus  là-bas. 

ALAMIB. 

Laisse-moi  t' adorer,  partage  mon  délire. 
Eh  !  n'ai-je  pas  reçu  ta  foi? 
Tu  m'appartiens ,  je  suis  à  toi. 
J'ai  tant  de  plaisir  à  te  dire, 
Tu  m'appartiens,  je  suis  à  toi  ! 
Deux  amans,  ma  chère  Zélie, 
Qui  ne  sauraient  rien  que  cela, 
Auraient  assez  de  ces  mots-là 
Pour  se  parler  toute  la  vie. 

ZÉLIE. 

Àlamir. ... 

ALAMIB. 

Hé  bien? 

ZÉLIE. 

Quittons-nous. 

ALAMIB. 

Quoi  ï  tu  voudrais  ôter  à  mon  âme  éperdue 

Théâtre.  2.  *8 


Hosted  by 


Google 


2o6  LE  BAISER. 

Le  seul  plaisir  permis ,  le  bonheur  de  ta  vue  ! 
Eb  !  que  crains-tu?  je  suis  tremblant  à  tes  genoux. 
zélie,  dans  le  dernier  trouble,  se  penche  sur 
Alamîr;  leurs  visages  sont  près  de  se  toucher. 
Je  crains  ce  langage  si  doux 
Qui  se  fait  toujours  trop  entendre  ; 
Ton  air  soumis ,  ta  voix  si  tendre , 
Tout  avec  toi  m'inspire  la  frayeur. 
Je  n'ose  respirer  l'air  que  ta  bouche  enflamme  ; 
Il  porterait  jusqu'à  mon  âme 
Tout  le  feu  qui  brûle  ton  cœur. 
ALAMia,  transporté. 
Ah!  ma  Zélie....' 
(Il  l'embrasse  :  le  tonnerre  grondé,  la  nuit  couvre 
le  théâtre,  et  Phanor  paraît.) 

SCÈNE  VI. 

ZÊLÏE,  ALAMIR,  PHANOR,  AZURWE. 

PHANOR. 

Elle  n'est  plus  ù  toi. 
Quatuor. 

ÀLÀMIB. 

O  ciel!  Zélie.... 
p  h  au  on. 
Elle  n'est  plus  à  toi. 
zélie. 
A  lui  seul  j'ai  donné  ma  foi. 
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PEASOB._., 

Pour  jamais  elle  t'est  ravie 

ALAMIB. 

Non ,  non ,  je  ne  la  quitte  pas. 

ZELIE...  . 

Je  veux  mourir  entre  ses  bpas. 

PHASOf5,:(     ..-;,;.;.;  ,     .. 

Téméraire ,  crains  ma  vengeance.. 

AZ  URINE. 

Cédez ,  cédez  à  sa  puissance, 
p  H  AN  OR. 

Téméraire }  crains  ma  vengeance ,    . 
Sans  murmure  su&is  ton,  soit , 
Ou  je  vais  punir  par  ta,  mort  ;  , 
Cette  coupable  résistance.  , 
Dans  l'univers  touti^'estfSpumis^^.  .  . 
La  terre  tremble  en  1113  présence., 
L'enfer  suit  mes  lois  en  sjjence  : 
Imite-les,  et  m'oLéis. ,  t„  .  „  ., 

A,Z  UrR.I,N,E. 

Cédez ,  cédez  à  sa  puissance. 

Non ,  non ,  je  ne  la.  quitte  p^s»  ;  .. ,      ;  t  ; 
Rien  ne  peut  rôter:,4ç  nies,;bras. 
phanoii,  saifiifsgnt  ■£  elle. 
C'en  est  trop,  itfon  courroux....  ,:.!:,. 

(Birène  parait,) 
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SCÈNE    VIL 

ZÉLIE,  ALAMIR,  PHANOR,  AZURINE, 
BIRÈNE. 

BIBÈNE. 

Ton  courroux  ne  peut  rien  , 
Birène  les  défend  contre  ton  injustice. 

AZUBINE. 

Je  respire. 

ZÉLIE. 

O  bonheur-! 

PHÀNOE. 

Mais  Zélie  est  mon  bien  : 
Votre  oracle  l'a  dit,  il  faut  qu'il  s'accomplisse. 

BIBÈNE. 

L'oracle  a  prononcé  qu'avant  la  fin  du  jour 
Un  seul  baiser  pris  à  Zélie 
Pouvait  la  perdre  sans  retour. 
J'ai  prévu  que  la  loi  ne  serait  pas  suivie; 
Et  j'ai  vite  accouru  près  de  ces  deux  amans. 
Invisible  autour  d'eux  dans  ces  tendres  momens, 
J'ai  vu  tous  leurs  efforts  pour  accomplir  l'oracle  ; 
J'avais  pitié  de  leurs  tourmens. 
Pour  les  sauver  il  fallait  un  miracle , 
Et  je  l'ai  fait.  Quand  Alamir, 
Brûlant  d'amour  et  de  désir, 
Cubliait  tout  et  devenait  parjure , 
Au  même  instant  j'ai  fait  finir  le  jour. 
Je  pouvais  renverser  l'ordre  de  la  nature, 
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Et  je  ne  pouvais  pas  commander  à  l'amour. 
L'oracle  est  accompli ,  tu  n'as  rien  à  prétendre. 

AZTJRISE. 

Souffrez  qu'à  vos  genoux  la  mère  la  plus  tendre. . . . 

phasoRjÀ  Birène, 
Tu  me  braves ,  perfide',  après  m'a  voir  trahi  : 
Pour  me  venger  de  toi  ma  rage  doit  suffire. 
Quel  que  soit  le  bonheur  qui  t'accompagne  ici , 
Tremble  tant  que  Phanor  respire. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

ALAMIR,  ZÊL1E,  AZURINE,  BIRÈNE. 

BinèuE. 
Ne  craignez  rien  de  sa  fureur, 
Je  saurai  la  rendre  inutile. 
Pour  éloigner  de  vous  à  jamais  le  malheur, 
Je  vais  enchanter  cet  asile. 
Reparaissez ,  astre  du  jour  ; 
Plus  brillant  et  plus  pur,  éclairez  ce  bocage  : 
Je  réunis  iqi  les  biens  du  premier  âge, 
L'innocence  et  la  paix,  la  jeunesse  et  l'amour. 
(Le  théâtre  s'éclaire  aussitôt,  et  représente  an  bo- 
cage enchanté  où  des  bergers  et  des  bergères 
forment  des  danses.) 
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Finale. 

ALÀMIB,ZELIE,ÀZURINE. 

Vous  avez  sauvé  deux  amans , 
Leur  cœur  est  votre  récompense , 
Souffrez rque  leur  reconnaissance 
Éclate .^dans^es  douXrraonjens. 

:  i   ...   ,•  BIBESE.  .">• 

Cé&t  moi. qui; vous  dois,  mes  enfans; 
En  couronnant  votre  constance, 
Je  crois  retrouver  mon.  printemps  :« 
Faire  du  bien  dans  ses  vieux  ans , 
C'est  prolonger  son  existence. 


FIN    Dï     BAIS  El 
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BLANCHE 
ET    VERMEILLE, 

PASTORALE 
EN  DEtJX  ACTES,  EN  VERS, 

MÊLÉE  DE  MUSIQUE; 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  italien,  le  6 mars  1781. 
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A  MADAME  TRIAL. 

JDàignez  recevoir  un  hommage 

Que  je  vous  dois  depuis. long- temps  i 

Vous  avez  sauvé  du  naufrage 

Le  plus  aimé  de  mes  enfans. 

Helas  !  nos  brîllans  petits-maîtres 

Chérissent  peu  les  chalumeaux , 

Les  bois ,  les  prés ,  les  clairs  ruisseaux , 

Les  amours  et  les  mœurs  champêtres. 

Ils  cherchaient  le  bruyant  plaisir 

Qu'il  faut  à  leur  âme  inquiète  ; 

Et  je  n'avais  qu'une  houlette 

Et  des  pipeaux  à  leur  offrir. 

Votre  voix  si  douce  et  si  tendre 

M'a  soutenu  dans  ce  clauger  ; 

Celui  qui  venait  pour  juger 

Ne  vient  plus  que  pour  vous  entendre. 

Si  mon  ouvrage  réussit, 

Vous  seule  en  avez  le  mérite  : 

C'est  Tbial  que  l'on  applaudit, 

Et  l'heureuse  Blanche  en  profite. 
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Blanche,  bergère. 
Vermeille,  sa  sœur. 
Une  Fée. 

Colis,  amant  de  Blanche. 
Ltjbin,  amant  de  Vèrnieille. 
Bergers  et  Berg^^ês. 


La  scène  est,  att  premier  acte,  dans  la  maison  do 
Blanche;  au  sec&tèdi  danr  une  ibrêt  qui  en  est 
tout  près.  /n  -  "  '•!J!'  '•    r":"  ' 
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BLANCHE 
ET    VERMEILLE, 

PASTORALE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représenté  l'intérieur  d'une  maison  roi- 
tique.  Vermeille,  assjse^fije  au  rouet  sur. le  devant 
de  la  scène.  ;  ,   ,  t 

SCÈNE   I. 

VERMEILLE,  seule. 

'■Air. 

(^uel  bonheur 
Pour  mon  cœur 
De  toujours  aimer, 
De  toujours  charmer 
L'objet  qui  m'engage  ; 
Dans  un  bon  ménage , 
De  passer  mes  jours 
Avec  les  amours, 
La  douce  gaîté 
Et  la  libertés 
(  hubiri arrive,  et  écoute  Vermeille  sans  être  aperçu 
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SCÈNE  IL 

VERMEILLE,  LUBItt 

vermeille  continue, 

Pàbler  sans  cesse 
De  ma  tendresse 
A  l'unique  objet  de  mes  vœux, 
Lire  dans  ses  yeux 
La  commune  ivresse 
Qui  nous  rend  heureux. 
(Lubin  chante  a  demi-voix  avec  Vermeille,) 

VEBMEILLE    ET    LUBIN, 

Quel  bonheur 

Pour  mon  cœur 
De  toujours  aimer, 
De  toujours  charmer 
L'objet  qui  m'engage  ; 
Dans  un  bon  ménage , 
De  passer  mes  jours 
Avec  le»  amours , 
La  douce  gaité 
Et  la  liberté  l 

VERMEILLE. 

Ah  !  te  voilà,  Lubin?  Je  pense  au. mariage 
Qui  doit  bientôt  m'unir  à  toi. 

LUBIS. 

Tu  dis  toujours  biestôt^  ma  Vermeille  ;  j'enrage; 
Ne  m'as-tu  pas  donné  ta  foi  ? 
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Orpheline  à  vingt  ans ,  maîtresse  de  toi-même , 
Pourquoi  ne  pas  en  profiter? 
Quand  une  fille  a  dit  ',  oui ,  j'aime, 
Un  oui  de  plus  ne  doit  pas  lui  coûter. 

VERMEILLE. 

Je  suis  de  ton  avis  ;  mais  l'ordre  de  ma  mçre 

Nous  a  prescrit  de  ne  rien  faire 
Sans  consulter  la  fée  :  il  faut  suivre  ses  lois. 
Tu  sais  que  cette  fée ,  aussi  bonne  que  sage  7 
Daigna  nous  protéger  dès  notre  premier  âge  ; 

Elle  nous  a  redit  cent  fois  : 
«  Mes  filles,  mon  honneur  ne  dépend  que  du  vôtre  : 
«  J'accomplirai  toujours  votre  moindre  souhait; 

ce  Et  le  prix  de  chaque  bienfait 
<t  Sera  l'engagement  d'en  recevoir  un  autre.  » 

IUBIN. 

Hé  bien,  voici  l'instant  de  demander  Lubin. 

VERMEILLE. 

Je  compte  bien  aussi  l'aller  trouver  demain. 

LUBIN. 

Pourquoi  pas  aujourd'hui?  Sais-tu  bien,  mon  amie, 
Que  nous  perdons  à  réfléchir 
Au  moins  les  trois  quarts  de  la  vie  ? 
On  balance  long-temps  avant  que  de  choisir  : 
Souvent  on  choisit  mal  :  on  se  repent ,  on  change  ; 
On  finit  par  trouver  ce  qu'il  faut  à  son  cœur  : 
On  perd  encordu  temps;  et  puis,  quand  on  s'arrange, 
À  peine  reste-t-il  quelques  jours  de  bonheur. 

Théâtre.  2.  19 
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VEBMEILLE. 

3e  pense  comme  toi,  mais  sans  être  si  vive; 
Et  je  veux  avant  tout  en  parler  à  ma  sœur. 

LUBIN, 

Il  faut  bien  que  Blanche  nous  suive 
Pour  demander  aussi  mon  bon  ami  Colin. 

VERMEILLE. 

Hélas  !  je  crains  -  mon  cher  Lubin , 

Que  Blanche  ne  soit  plus  la  même. 
Depuis  huit  jours  surtout,  je  la  vois  en  secret 
S'ajuster,  se  parer  avec  un  soin  extrême  : 
Elle  gronde  Colin ,  ne  le  voit  qu'à  regret. . . . 

De  changer  aurait-elle  envie? 
Non ,  sans  doute ,  et  mon  cœur  à  tort  va  s'alarmer  ; 

C'est  un  accord  fait  pour  la  vie. 
lubin. 
Blanche  est  un  peu  coquette ,  et  ce  défaut  charmant 

Fait  que ,  sans  aimer  son  amant, 
On  le  fait  enrager  :  c'est  un  double  avantage. 
Je  conviens  que  Colin  est  un  peu  soupçonneux  : 
Ils  auront  de  la  peine  à  faire  bon  ménage. ... 
Mais  adieu ,  la  voici  ;  parle-lui  du  voyage 

Que  nous  devons  faire  tous  deux. 
Je  vais  m'y  préparer,  et  je  reviens  te  prendre. 

(Il  sort) 
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SCÈNE    III. 

BLANCHE,  VERMEILLE. 

blanche,  appelant  Lubin* 
Lu  bis,  Lubin...  Comment!  ilne  veut  pas  m'en  tendre! 
Il  me  boude ,  je  crois. 

VERMEILLE. 

Cela  se  pourrait  bien  ; 
Colin  est  son  ami. 

BLANCHE. 

Ne  vas-tu  pas  encore 
Me  parler  de  Colin,  me  dire  qu'il  m'adore? 

Tu  ne  peux  me  reprocher  rien  : 

Je  n'aurais  cl)  ange  de  ma  vie , 
Si  j'avais  pu  guérir  les  soupçons  de  Colin. 
Mais ,  tu  le  sais ,  ma  sœur,  l'extrême  jalousie , 
Qu'on  supporté  d'abord,  nous- offense  à  la  fin. 

VBBMEILLE. 

Et  tu  veux  devenir1  légère 
Pour  prouver  qu'on  a  tort  de  soupçonner  ta  foi  ? 

BLANCHE. 

Eh  I  non ,  ma  sœur. 

vèbmeï£lë^ 

Blanche,  sois  plus  sincère  : 
Crains-tu  dé  rougir  avec  moi  ? 
Je  suis  ta  sœuiv  et  ma  teàxfrêsse 
T'excusera  toujours  en  donnant  son  avis. 
De  quoi  serviraient  les  amis, 
S'ils  ne  pardonnaient  la  faiblesse  ? 
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BLANCHE. 

Hé  bien ,  ma  sœur,  je  vais  te  raconter 
L'événement  heureux  dont  je  t'ai  fait  mystère; 
Je  craignais  tes  conseils  et  ton  humeur  sévère  : 
Pardonne ,  et  daigne  m'écouter. 

Romance. 

L'autre  jour,  au  bord  d'un  ruisseau, 
Je  m'endormis  sur  l'herbe  tendre  ; 
Mon  chien  veillait  à  mon  troupeau, 
Mon  chien  ne  pouvait  me  défendre. 

Bientôt,  aux  accens  les  plus  doux, 
Je  m'éveille  toute  surprise  ; 
Je  vois  un  prince  à  mes  genoux 
Qui  me  dit  d'une  voix  soumise  : 

«  Vous  qui  devez  donner  des  lois 
«  Dans  les  palais  comme  au  village, 
«  Ètes-vous  la  nymphe  des  bois 
«  A  qui  tout  chasseur  doit  hommage? 

«  Pablez,  daignez  me  rassurer  2 
«  Si  vous  n'êtes  qu'une  bergère , 
«  Sans  cesser  de  vous  adorer, 
«  J'oserai  prétendre  à  vous  plaire.  » 

•  Ma  sœur,  c'était  le  souverain 
Qui  règne  sur  cette  contrée. 
Juge  quel  sera  mon  destin , 
Si  de  lui  je  suis  adorée, 
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VEBM.EILLE. 

Ma  chère  soeur,  eri  vérité, 
À  tout  ce  beau  récit  je  ne  puis  rien  comprendre; 

Explique-moi  donc,  par  bonté, 
Quel  est  ce  grand  bonheur  que  tu  semblés  attendre. 

BIASCHE. 

Je  te  l'ai  dit;  celui  qui  me  parlait  ainsi 

Est  le  prince  qui  règne  ici. 
Songe  donc  qu'il  inadure ,  <-t  que  je  peux  prétendre 
À  partager  son  trône  en  acceptant  sa  main. 

VERMEILLE. 

Toi,  ma  sœur? 

BLANCHE. 

Serait-til  le  premier  souverain 
Épris  d'une  simple  bergère? 
Épouser  ce  qu'on  aime ,  est-ce  un  efîbrt  si  grand  ? 
L'amour  ne  connaît  point  de  rang  : 
Le  plus  beau  titre,  c'est  de  plaire. 

VERMEILLE. 

Mais  Colin.*.. 

BLASCHB. 

Je  saurai  le  combler  de  bienfaits. 
Malgré  tous  ses  défauts,  malgré  sa  jalousie, 
Je  l'aime ,  et  je  ferai  le  bonheur  de  sa  vie 
En  le  rendant  riche  à  jamais. 

VERMEILLE. 

Tu  t'abuses,  ma  sœur;  rien  ne  nous  dédommage 
De  la  perte  d'un  cœur  qu'on  a  cru  posséder. 

Pardon,  si  j'ose  te  gronder; 

Mais  tu  devrais  faire  un  voyage 

i9- 
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Chez  cette  fée  aimable  et  s^ge 

Qui  prit  soin  de  nous  élever 
Bien  mieux  qu'il  ne  convient  à  de  simples  Bergères. 
Tu  sais  depuis  long-temps  gue  nous  lui  sommes  chères, 
Allons  la  voir. 

BLANCHE. 

Crois-tu  qu'elle  daigne  approuver 
Que  je  quitte  les  champs  pour  aller  à  la  ville  ?-.... 
Tu  ne  me  réponds  pas. . . .  Mais  toi-même,  à  la  fin, 
Donne-moi  ton  avis. 

VERMEILLE. 

H  serait  inutile  ; 
Je  pense  la-dessus  comme  ferait  Colin. 

BLANCHE. 

Le  voici  ;  je  crains  sa  colère , 
Laisse-moi  l'éviter. 

VERMEILLE. 

Non ,  ma  sœur,  au  contraire , 
Il  faut  parler.  Je  vous  laisse  tous  deux  : 
Blanche,  quand  on  devient  volage, 
Il  faut  avoir  du  moins  le  pénible  courage 
D'en  avertir  l'objet  que  l'on  rend  malheureux. 

SCÈNE    IV. 

BLANCHE,    CQL1N. 

BLANCHE. 

C'est  vous ,  Colin  !  vous  venez  de  bonne  heure. 

COLIN. 

Je  serais  arrivé  déjà  depuis  long-temps, 
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Si  les  chemins  de  ma  demeure 
N'étaient  embarrassés  des  chevaux  et  des  gens 
Du  prince  qui  vient  à  la  chasse. 
blanche,   vivement. 
Il  y  revient  encore  ? 

COLIN. 

Il  y  vient  chaque  jour. 
Chaque  forêt  pourtant  devrait  avoir  son  tour  ; 
Mais  c'est  toujours  la  nôtre.  On  ne  voit  plus  de  place 

Où  le  gazon  puisse  fleurir  ; 
Ils  ont  tout  abîmé  :  le  tumulte  effroyable 
Et  des  chiens  et  des  cors  qu'on  entend  retentir, 

Force  les  troupeaux  de  s'enfuir; 

C'est  un  tapage  épouvantable. 

Vraiment  le  prince  est  fort  aimable , 
Mais  ri  fait  bien  du  bruit  quand  il  a  du  plaisir. 

BLANCHE. 

De  quel  côté  la  chasse  viendra-t-elle  ? 

COLIN. 

Ne  voulez-vous  pas  y  courir? 
Vous  n'en  manquez  pas  une;  et  vous  savez, cruelle. 
Combien  vous  me  faites  souffrir! 
Vous  oubliez... 

BLANCHE. 

Vous  oubliez  vous-même 
Qu'hier  encore  à  mes  genoux 
Vous  m'avez  fait  serment  de  n'être  plus  jaloux. 

COLIN. 

Oh  !  je  ne  le  suis  plus;  mais  ma  prudence  extrême 
Voudrait  que  vous  fussiez  toujours  seule  avec  moi. 
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Si  l'on  vous  voit,  il  faudra  qu'on  vous  aime; 
Et  vous  trahirez  votre  foi , 
J'en  suis  sûr... 

BLANCHE. 

Mais ,  Colin ,  vous  mêlez  un  outrage 
A  des  discours  qui  séduiraient  mon  cœur. 
Je  vous  le  dis  avec  douceur  : 
Cet  esprit  inquiet ,  soupçonneux  et  sauvage , 

Ne  peut  ïaire  que  mon  malheur  ; 
Il  faut  y  renoncer. 

COLIN. 

J'entends  trop  ce  langage. 
Tout  déplaît  dans  celui  que  l'on  cesse  d'aimer  ; 
Mes  défauts  n'étaient  rien  quand  je  sus  vous  charmer. 
Souvenez-vous  combien  vous  étiez  différente  j 
Mes  plaisirs,  mes  chagrins ,  vous  vouliez  tout  savoir  : 

J'étais  sûr,  en  allant  vous  voir, 
De  trouver  près  de  vous  l'amitié  consolante. 
Vous  aimiez  tant  à  péflétrer 
Dans  ma  plus  secrète  pensée  I    , 
Et  si  j'étais  jaloux,  loin  d'en  être  blessée , 

Le  plaisir  de  me  rassurer 
L'emportait  sur  la  peur  de  vous  voir  offensée. 

Mais  aujourd'hui  vous  voulez  me  trahir  : 
Vous  cherchez  un  prétexte ,  et  votre  âme  légère 
Ne  veut  exciter  ma  colère 
Que  pour  avoir  le  droit  de  m'en  punir. 
Epargnez- vous  une  peine  cruelle  ; 
Lorsque  l'on  peut  être  infidèle, 
On  doit  le  dire  sans  rougir. 
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BLANCHE. 

Hé  bien,  Colin ,  pourquoi  tant  de  faiblesse? 

Oubliez  un  objet  trop  peu  digne  de  vous; 
En  me  délivrant  d'un  jaloux , 
En  cherchant  une  autre  maîtresse , 

Votre  sort  et  le  mien  n'en  seront  que  plus  doux. 

COLIN. 

le  suivrai  vos  conseils,  et  dès  demain  peut-être... 

BLANCHE. 

Dès  aujourd'hui,  vous  en  êtes  le  maître. 
Duo. 

COLIN. 

Adieu j  perfide,  pour  jamais. 

BLANCHE. 

Adieu ,  Colin  j  bon  voyage. 

COLIN. 

Adieu ,  perfide  ;  adieu ,  volage  : 
Oui ,  je  vous  quitte  sacs  regrets, 

blanche. 
Mais  partez  donc. 

COLIN. 

Oui ,  je  m'en  vais. 

BLANCHE. 

Mais  partez  donc. 

COLIN. 

C'est  pour  jamais  ; 
llecevez  mes  adieux,  cruelle. 

(Il  s'en  va ,  et  revient.) 
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BIA5CHE. 

Que  voules-vous? 

COLIN. 

Ce  n'est  pas  moi 
Qui  romps  une  chaîne  si  belle. 

BLANCHE, 

Votre  jalousie  éternelle 
Me  force  de  trahir  ma  foi. 

COLIN. 

Amour,  Amour,  ce  n'est  pas  mo' 
Qui  romps  une  chaîne  si  belle. 

BLANCHE. 

Mais  parlez  donc. 

COLIN, 

Oui,  je  m'en  vais3 
Adieu,  perfide;  adieu,  volage. 

BLANCHE. 

Adieu,  Colin  ;  bon  voyage. 

COLIN. 

Oui ,  je  vous  quitte  pour  jamais. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

BLANCHE,  seule. 

Bientôt  je  vais  le  voir  revenir  sur  ses  pas 

Chercher  le  pardon. . . ,  qu'il  mérite. 
11  s'éloigne  pourtant.  S'il  ne  revenait  pas. . . . 
Je  saurais  l'en  punuv,. .  Il, s'éloigne  plus  vite.... 
B  suffit.  Pour  me  voir,  le  prince  est  dans  ces  lieux 
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Dès  aujourd'hui  j'écouterai  ses  vœux. 
Tu  ge'miras ,  Colin ,  de  m'avoir  offensée. 
Il  pourra  m'en  coûter  ;  je  sens. . .  ; 

SCÈNE   VI. 

BLANCHE,  VERMEILLE,  LA  FÊE,  LUBIN, 

derrière  tout  te  monde, 

VEBMElLLfc. 

Voici  la  fée] 
Sa  bonté  nous  prévient,  ma  sœur. 

LA    FEE. 

Oui ,  mes  filles ,  j'ai  su  que  votre  jeune  cœur 
Aurait  à  m'avouer  quelque  tendre  iaiblesse; 
Je  me  suis  mise  en  route  ;  et ,  malgré  ma  vieillesse , 
Le  désir  de  vous  voir  m'a  rendu  ma  vigueur. 

VERMEILLE. 

Asseyez-vous  i  voici  le  fauteuil  de  ma  mère; 
Nous  croyons  la  revoir. 

LA    FÉE. 

Elle  m'était  bien  chère , 
Et  je  fleure  encor  son  trépas. 

N  (Elle  s'assied.) 

V.enez  donc  m'embrasser.  Je  vous  trouve  embellies  ; 

Tant  mieux,  j'aime  à  vous  voir  jolies  : 
L'amitié  fait  jouir  des  biens  que  Ton  n'a  pas, 
Ne  songez  qu'à  m'aimer;  moi,  par  ma  vigilance, 
Je  saurai  du  malheur  détourner  les  effets. 
Nous  aurons  deux  emplois  :  vous,  la  reconnaissance  ; 
Et  moi ,  le  doux  soit?  des  bienfaits. 
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Le  seul  plaisir  de  mon  âge , 
C'est  de  rendre  heureux  mes  enfans  ; 

Leur  bonheur  me  dédommage 
De  la  perte  de  mes  beaux  ans. 
Le  temps  à  mon  cœur  n'ôte  rien , 

Je  le  sens  à  ma  tendresse  ; 
Je  crois  retrouver  ma  jeunesse 
Lorsque  je  peux  faire  du  bien. 

VEBMEILLE. 

A  cet  unique  emploi  vous  sert  votre  puissance  ; 
Aimez-nous  toujours  bien,  pour  toujours  rajeunir. 

LÀ    FÉEi*» 

Mes  filles ,  je  n'ai  pas  cesse'  de  vous  chérir. 

Lorsque  j'élevai  votre  enïance, 
Je  vous  donnai  d'abord  des  vertus,  de  l'esprit. 

Présent  plus  cher  que  l'opulence , 
Mais  qui  ne  suffit  pas  ;  car  l'esprit  sans  prudence 
Au-cfelà  du  vrai  but  trop  souvent  nous  conduit. 
Enfin  voici  l'instant  d'assurer  pour  la  vie 
Et  l'état  et  le  sort  que  votre  cœur  envie  ; 
Ne  m'interrompez  point,  je  viens  vous  en  parler. . , . 
Je  bavarde  un  peu  trop ,  je  le  sens  bien  moi-même  l 

Mais  je  suis  vieille ,  et  je  vous  aime  ; 
Et  voilà  deux  raisons  pour  beaucoup  babiller, 

BLÀBGBE, 

Comptez  sur  le  respect. . . . 
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VERMEILLE. 

Comptez  sur  la  tendresse 
Qui  grave  toujours  là  votre  moindre  leçon. 

LA    FÉE. 

(Elle  voit  Lubin.) 
Nous  sommes  en  famille. ...  Eh  !  quel  est  ce  garçon  ? 
Dis-moi. 

VERMEILLE. 

Si  vous  savez  tout  ce  qui  m'intéresse  ; 
Vous  devez  sûrement  vous  douter  qu'il  sera 
Bientôt  de  la  famille^ 

LUBIN)  saluant  la  fée. 

Et  qu'il  vous  aimera , 
Si  vous  le  permettez ,  madame. 

LA    FÉE. 

J'y  consens  dé  toute  mon  âme. 
Écoutez-moi  :  mon  art  n'est  pas  bien  grand  ; 

Tu  le  vois ,  ma  chère  Vermeille , 

Mon  âge  en  est  un  sûr  garant  : 
Car,  vous  n'en  doutez  pas,  quand  une  femme  est  vieille, 

Elle  n'a  pu  faire  autrement 

J'aurai  le  pouvoir  cependant 
D'accomplir  le  souhait  le  plus  cher  à  votre  âme. 

Voyez  quel  désir  vous  enflamme  : 
Demandez,  et  soyez  sûres  de  l'obtenir. 

Allons ,  c'est  à  vous  de  choisir  ; 

Votre  attente  sera  remplie  : 

Mais  prenez  garde  à  ce  souhait  ; 

Les  biens  ou  les  maux  de  la  vie 
Viennent  presque  toujours  du  mauvais  choix  qu'on  fait. 

Théâtre.  2.»  20 
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lubin,  bas  a  Vermeille. 
Que  vas-tu  demander?  mon  cœur  est  dans  la  peine, 

VERMEILLE. 

Va ,  je  ne  suis  pas  incertaine. 
Quatuor. 

VERMEILLE. 

Le  bonheur  que  Vermeille  envie , 
C'est  d'être  épouse  de  Lubin , 
D'avoir  une  maison  jolie , 
Un  troupeau,  des  prés,  un  jardin. 

VERMEILLE    ET    LUBIN. 

Nous  y  passerons  notre  vie 
À  nous  aimer,  à  vous  bénir; 
Voilà  le  bonheur  que  j'envie , 
Voilà  nôtre  unique  désir. 

LA    FÉE. 

Ma  fille ,  je  suis  attendrie  ; 

De  bon  cœur  j'exauce  tes  vœux  : 

Dès  ce  soir  vous  serez  heureux. 

VERMEILLE    ET    LUBIN. 

Dès  ce  soir  nous  serons  heureux , 
Et  nous  le  serons  pour  la  vie  : 
Dès  ce  soir  nous  serons  heureux  ! 

LA    FE*E. 

Blanche,  c'est  à  toi  de  m'instruire 
De  ce  qu'il  faut  pour  ton  bonheur. 

BLANCHE. 

Hélas  !  je  n'ose  pas  vous  dire 
Le  désir  qu'a  formé  mon  cœur. 
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LA    FÉE. 

Il  faut  pourtant  bien  m'en  instruite. 
BLANCHE. 

Vous  connaissez  le  souvefâis 
Qui  règne  sut  cette  contrée. 

LA    FEE. 

Hé  bien? 

BLANCHE. 

Fen  suis  adorée  ; 
Je  désire  obtenir  sa  main. 

LA    FÉE. 

Tu  veux  régner,  pauvre  insensée  ! 

BLANCHE. 

Remplissez  le  ?œu  de  mon  cœur. 

LA    FÉE. 

Je  lis  trop  bien  dans  ta  pensée , 
Et  j'ai  pitié  de  ton  erreur. 

BLANCHE. 

Daignez  m'accorder  mon  bonheur, 
Si  vous  lisez  dans  ma  pensée. 

LA    FÉE. 

Prends  ce  jour  pour  bien  réfléchir 
Au  vain  objet  de  ton  désir. 
Si  tu  veux,  ce  soir,  être  reine , 
Tu  verras  tes  veux  accomplis. 

BLANCHE. 

Je  conçois  mon  bonheur  à  peine, 
Dès  ce  soir,  je  serai  reine. 

LA    FÉE. 

Si  tu  veux,  tu  seras  reine. 


Hosted  by 


Google 


23a        BLANCHE  ET  VERMEILLE. 

VERMEILLE    ET    LUBIBÎ. 

Dès  ce  soir,  nous  serons  unis  ! 

LA    FÉE. 

Dès  ce  soir,  vous  serez  unis. 

(  lis  s'en  vont.  ) 


FIS    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  forêt.  L'on  a  entendu  pen- 
dant l'entr'acte  le  bruit  de  îa  chasse  du  prince. 


SCENE   I. 

BLANCHE,  seule. 

Air. 

-Tj  s f in  je  vais  donc  à  la  cour  ! 
Des  plaisirs  la  troupe  charmante 
Doit  habiter  ce  beau  séjour  : 
J'y  serai  l'objet  chaque  jour 
De  la  fête  la  plus  brillante. 
Je  vais  régner  ;  et  mon  âme  contente 
N'aura  pas  besoin  de  l'amour. 

HÉ  quoi  l  j'abandonne  Pasile 
Où  Je  passai  mes  premiers  ans  ! 
Je  vais  quitter  ce  bois  tranquille 
Où  le  plus  soumis  des  amans 
Grava  sur  l'écorce  fragile 
Mon  nom  et  mes  premiers  sermens  ! 
Hélas! ...  Mais  je  vais  à  la  cour. 

Des  plaisirs  la  troupe  charmante 
Doit  habiter  ce  beau  séjour  : 

20, 
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J'y  serai  l'objet  chaque  jour 
De  la  fête  la  plus  brillante. 
Je  vais  régner;  et  mon  âme  contente 
N'aura  pas  besoin  de  l'amour. 

vJe  n'ai  point  vu  le  prince,  et  la  chasse  est  fiuie! 
Il  me  cherche  sans  doute. 

SCÈNE  IL 

BLANCHE,  LA  FÉE. 

LA    FÊ*E. 

HÉ  bien ,  ma  chère  amie , 
As-tu  fait  tes  adieux?  Partons-nous  pour  la  cour? 

BLAFCHE. 

Quand  vous  voudrez.  Mais ,  avant  tout,  ma  mère, 
Je  crois  qu'il  serait  nécessaire 
De  connaître  un  peu  ce  séjour. 

LA    FEE. 

Il  est  difficile  peut-être 
De  le  bien  définir;  il  change  à  tout  moment. 
Presque  toujours  c'est  un  pays  charmant; 
Tout  le  monde  est  heureux,  ou  cherche  à  le  paraître. 
On  se  déteste  un  peu,  mais  c'est  §i  poliment! 
On  s'embrasse  sans  sg  connaître , 
Ou  se  détruit  l'un  l'autre  doucement. 
Parens ,  belles ,  amis ,  tous  n'ont  qu'un  senti^icut , 
C'est  de  se  supplanter  en  secret  près  du  maître. 

BLANCHE. 

Mais  quand  le  prince  enfin  m'aura  donné  sa  foi 
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Pai  le  plus  brillant  hyménée , 
Quelle  sera  ma  destinée  ? 
Vous  le  savez. 

là  fée'. 
Sans  doute;  écôute-moi. 

Air. 

Une  jeune  et  belle  princesse 
Ne  fait  rien  qu'avec  dignité. 
Le  respect  l'entoure  sans  cesse 
Pour  tenir  bien  loin  la  gaîté. 
L  étiquette  doit  la  conduire  ; 
Car  sans  elle  point  de  grandeur  : 
Si  la  princesse  veut  sourire, 
Il  faut  l'avis  de  la  dame  d'bonneur. 

BLANCHE. 

Mais  cependant. . . . 

LA    FÉE. 

Yiens-en  juger  toi-même. 
Partons. 

BLANCHE. 

Quand  je  serai  dans  cette  gêne  extrême , 
Si  par  hasard  j'allais  me  repentir 
D'avoir  quitté. ... 

LA   fée. 
Qui  donc? 

BLANCHE. 

Ma  sœur  et  mon  village.. « 

LA    FEE. 

Hé  bien  ? 


Hosted  by 


Google 


236        BLANCHE  ET  VERMEILLE. 

BLANCHE. 

Pourrai-je  revenir? 

LA    FÉE. 

Non ,  la  grandeur  est  un  noble  esclavage 
Dont  on  ne  peut  jamais  sortir. 
Mais  partons,  il  est  temps. . .  Qu'as-tu  donc  ? 

'    BLANCHE'. 

Je  regrette 
Un  amant  qui  voulait  s'attacher  à  mon  sort; 
Mon  départ  va  causer  sa  mort. 

LA    FÉE. 

Qui?  Colin? 

BLANCHE. 

Oui ,  c'est  lui. 

LA    FÉE. 

N'en  sois  pas  inquiète . 
Il  est  tout  consolé. 

BLANCHE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

LA    FÉE. 

Colin. 
Quand  il  a  su  que  ce  matin 
Tu  m'avais  demandé  de  devenir  princesse, 

Il  est  venu  me  supplier  soudain 
D'éteindre  par  mon  art  sa  trop  vive  tendresse. 

BLANCHE. 

Et  vous  l'avez  . . 

LA    FÉE. 

Guéri. 
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BLANCHE. 

Ce  n'était  pas  pressrf. 

LA    FÉE. 

Cela  l'était  beaucoup  :  car  tu  conviens  toi-même 
Qu'il  aurait  pu  mourir  de  sa  douleur  extrême. 

Heureusement,  îe  péril  est  passé; 
Il  va  se  marier  à  la  jeune  Lucette , 
Qui  depuis  si  long-temps  a  pour  lui  de  l'amour. 

BLANCHE. 

Il  va  se  marier? 

LA    FE£. 

Oui ,  dans  ce  même  jour. 
Sitôt  que  je  t'aurai  conduite  à  cette  cour, 
Je  retiendrai  pour  être  de  la  ftte. 
blanche. 
Je  ne  l'aurais  pas  cru.  Quoi  !  dans  si  peu  d'instans 
Colin  s'est  consolé  ! 

LA    FÉE. 

Pour  l'oublier  :oi-même, 

Il  t'a  fallu  bien  moins  de  temps. 

D'ailleurs  c'est  un  effort  suprême 
De  mon  art  qui  peut  seul  détruire  tant  d'amour. 
Sans  moi,  Colin  t'aimait  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Mais ,  grâces  à  mes  soins ,  il  épouse  Lucette. 
Te  voilà  bien  tranquille,  et  surtout  satisfaite. 
Partons,  car  il  est  tard. 

BLANCHE. 

Je  ne  veux  plus  partir. 
Vous  seule  avez  causé  mon  infortune  affreuse  j 
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C'est  par  vos  seuls  bienfaits  que  je  suis  malheureuse  : 
Laissez-moi ,  laissez-moi  mourir. 
LA   FÉE. 

Je  n'ai  jamais  contrarié  personne  : 
Tu  me  chasses ,  je  pars  :  tu  me  rappelleras  ; 

Je  reviendrai ,  car  je  suis  bonne  ; 
Avant  la  fin  du  jour  toi-même  en  conviendras. 

(EiUesorL} 

SCÈNE    III. 

BLANCHE,  seule. 

Colin  ne  m'aime  plus. ...  Je  sen&  que  je  l'adore  : 
Mon  malheur  est  au  comble  ;  et  Je  Tai  mérité, 
Dois-je  quitter  ces  lieux  ?  dois-je  chercher  encore 
A  regagner  un  çceur  tant  4e  fois  rejeté? 

Faut-il  m'exposer  a  l'outrage. . .  ? 
(On  entend  dans  le  lointain  une  musique  cham- 
pêtre. ) 

Mais  quels. accens» ...  Je  vois  venir 
La  noce  de  ma  «peu*  avec  tout  le  vidage  ; 
Cachons-nous ,  à  leur?  yeux  j'aurais  trop  à  rougir. 
(Elte  se  cache  parmi  tes  arbres,) 
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SCÈNE   IV. 

LA  FÉE,  VERMEILLE,  WBItf,  BERGERS 
ÇT  ^RGrÈRES. 

[Ils  entrent  en  chantant.) 

LES    BERGERS. 

CÉLÉBnows  le  doux  inariag.e 
Qui  va  rendre  feeureux  leur  destin. 

Vermeille  épouse  Lubin; 
Ah  !  qu'ils  vont  £aire  bon  ménage  ! 
Vermeille  épouse  Lubin  ; 
L'amour  leur  promet  un  bonheur  sans  fin. 

LA    FÉE. 

Mes  enfâris,  j*ai  rempli  vos  vœux  ; 
De  riiymen  îa  chaîne  vous  lie  : 
Aimez- vous ,  aime»  votre  aime , 
Nous  serons  tous  les  trois  netrreux. 

LES  BERGEBS  ET  LES  BERGEBES. 

Célébrons  le  doux  mariage 

Qui  va  rendre  heureux  leur  destin. 

Vermeille  épouse  Lubin; 
Ah  !  qu'ils  vont  faire  bon  ménage  ! 

vermeille  et  LEBiN ,  à  la  fée. 
Nous  pensions ,  dans  un  si  beau,  jour , 
Qu'amour  seul  se  ferait  entendre  ; 
Mais  votre  amitié  vive  et  tendre 
A  notre  cœiir  parle  autant  que  l'amour, 
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LESBEBGEBS    ET  LES    BERGÈRES. 

Célébrons  le  doux  mariage 

Qui  va  rendre  heureux  leur  destin  ; 

Vermeille  épouse  Lubin'; 
Ah  î  qu'ils  vont  faire  bon  ménage  ! 
Vermeille  épouse  Lubin  ; 
L'amour  leur  promet  un  bonheur  sans  fin. 

LA    FÉE. 

Ma  promesse  n'est  pas  remplie, 
Mes  chers  enfans  :  je  viens  de  vous  unir, 
Mais  je  vous  dois  encore  une  ferme  jolie. 

Et  la  voici. 
(Elle  frappe  de  sa  baguette,  €t  l'on  voit  paraître 
une  coltine  sur  laquelle  est  une  ferme  de  l'as» 
pect  le  plus  riant.  ) 

Vous  pouvez  en  jouir. 
Tout  ce  qu'il  faut  aux  besoins  de  la  vie 
S'y  trouve  rassemblé.  Le  jardin  est  ici  : 

Voyez  plus  loin  dans  la  prairie 
Ce  troupeau  de  moutons ,  il  est  à  vous  aussi. 
Voilà  des  champs  semés  près  de  votre  retraite. 
Votre  félicité  commence  dès  ce  jour  : 
Ce  n'est  pas  moi  qui  dois  l'achever,  c'est  l'amour, 
Et  je  n'en  suis  pas  inquiète. 

(Elle  veut  s'en  aller.) 

VERMEILLE. 

Vous  nous  quittez? 

LA  fée,  à  voix  basse, 

.   Je  vaïfr  chercher  Colin. 
Colin  pleure  toujours  sa  volage  maîtresse  ; 
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Vous  prendrez  soin  de  son  destin  ; 
N'est-il  pas  vrai ,  son  sort  vous  intéresse  : 
Il  restera  chez  vous ,  vous  serez  son  appui  ; 
Et  vous  aurez  soin  devant  lui 
De  ne  pas  parler  de  tendresse. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

LUBIN,  VERMEILLE,   LES  BERGERS. 

LUBIN. 

Mais  comment  faire?  il  nous  verra. 

VERMEILLE. 

Ah  !  nous  ferons  tout  ce  qu'elle  voudra. 
Mais ,  mon  ami  *  quelle  richesse  extrême  ! 
Regarde  :  des  brebis 5  une  ferme,  des  champs  ! 
Et  tout  le  village  nous  aime  ! 

LUBIN. 

Tout  cela  c'est  ta  dot. 

VERMEILLE. 

Écoutez,  mes  enfans  : 
La  bonne  fée  a  dit  que  la  ferme  est  garnie 
De  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  bien  passer  la  vie. 

Pour  que  tous  nos  vœux  soient  remplis , 

Venez  jouir  de  ses  largesses  : 

On  ne  peut  aimer  les  richesses 
Que  pour  les  partager  avec  ses  bons  amis. 

LUBIN. 

Elle  a  toujours  raison ,  suivons  tous  ses  avis. 

(Ils  montent  tous  la  colline  en  chantant.) 

Théâtre.  2.""  2  l 
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Chœur. 

VERMEILLE   ET    LUBIN. 

Tenez ,  venez  avec  nous , 
L'amitié  vous  appelle. 

LES    BERGERS. 

Suivons ,  suivons  deux  époux 
Qui  seront  notre  modèle. 

VERMEILLE    ET    LUBIH. 

L'amitié  vous  appelle , 
Venez,  venez  avec  nous. 

LES    BERGERS. 

Le  plaisir  nous  appelle , 
Suivons  un  guide  si  doux. 

VERMEILLE    ET    LUBIH, 

Souvenez-vous  que  chaque  année 
Ce  même  jour  nous  verra  réunis. 

LES    BERGERS. 

Oui," Vermeille;  et  cette  journée 
Sera  la  fête  du  pays. 

VERMEILLE    ET    LUBIH. 

Venez ,  venez  avec  nous  , 
L'amitié  vous  appelle. 

LES    BERGERS. 

Suivons ,  suivons  deux  époux 

Qui  seront  notre  modèle. 
(Ils  entrent  dans  ta  ferme.  Blanche ,  cachée  dans 
le  bosquet ,  a  vu  monter  la  montagne  a  toute 
la  noce  de  sa  sœur.  Elle  revient  sur  le  théâtre  ; 
la  fée  paraît  dans  le  fond,  tenant  Colin  par  la 
main  :  ils  examinent  et  écoutent  Blanche  sans 
cire  aperçus  d'elle.) 
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SCÈNE    VI. 

BLANCHE,  LA  FÉE,  COLIN. 

blanche,  qui  se  croit  seule. 
Je  ne  peux  habiter  plus  long-temps  cet  asile; 
Tout  y  semble  aigrir  ma  douleur  : 
Leurs  plaisirs  vrais  et  leur  bonheur  tranquille 

Sont  un  reproche  pour  mon  cœur. 
Fuyons. ...  Hé  quoi  !  l'heureux  sort  de  ma  sœur 
Rend-il  ma  peine  plus  affreuse  ? 
Hélas  !  quand  on  est  malheureuse , 
Tout  parle  de  notre  malheur. 
Que  devenir?  Quel  chemin  dois-je  suivre? 
Ah  !  si  la  fée. . . . 

LA   F ée,  se  montrant',  Colin  reste  derrière. 
Hé  bien ,  me  voilà  ;  que  veux-tu  ? 

BLANCHE. 

Secourez-moi,  j'ai  tout  perdu  : 
Colin  ne  m'aime  plus ,  je  n'y  pourrai  survivre. 

LA    FÉE. 

C'est  toi  qui  l'as  quitté. 

BLANCHE. 

Je  le  sais  trop ,  hélas  ! 
Et  je  l'aimais  pourtant  plus  que  ma  vie. 
Prenez  pitié  de  Blanche,  elle  est  assez  punie; 
Et  souffrez  que  du  moins  je  m'attache  à  vos  pas  : 

J'aurai  soin  de  votre  vieillesse, 
Je  n*aimerai  que  vous;  mon  respect,  ma  tendresse  j 
Seront  mes  seuls  plaisirs  jusques  à  mon  trépas. 
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LA    FÉE. 

Quand  on  a  du  chagrin,  comme  on  a  le  cœur  tendre! 
ÀlJops ,  viens ,  donne-moi  le  bras. 
(Elles  se  mettent  en  marche.) 

COLIN. 

Arrêtez ,  arrêtez. 

BLANCHE. 

Ciel  I  que  viens-je  d'entendre  ? 
(  Elle  se  jette  dans  les  bras,  de  la  fée.  ) 

LA    FÉE. 

Hé  bien ,  Blanche ,  qui  te  retient? 
C'est  ici  le  chemin  qui  mène  à  ma  demeure. . . , 
Quoi  !  tu  m'aidais  à  marcher  tout  à  l'heure , 
Et  c'est  mon  bras  qui  te  soutient  ! 

COLIN. 

Vous  qui  méprisâtes  mes  larmes, 

Et  vos  sermens  et  mon  amour, 

Est-il  bien  vrai  que  dans  ce  jour 

Vous  vouliez  finir  mes  alarmes? 

Un  mot ,  un  seul  mot  me  suffit  : 
Je  veux  tout  oublier,  tout ,  excepté  vos  charmes. 

Ce  mot,  vous  l'avez  déjà  dit, 
Répétez-le  du  moins. 

BLANCHE. 

Le  malheur  qui  m'accable 
Fut  mérité  par  moi,  je  saurai  le  souffrir. 
Laissez-moi ,  laissez-moi  vous  fuir. 

COLIN. 

Si  c'est  vous  qui  fûtes  coupable , 
Pourquoi  voulez-vous  me  punir? 
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LA    FEE.  " 

Écoute- moi ,  ma  chère  amie  ; 
Tu  n'as  point  fait  ce  vœu  que  je  dois  accomplir  ; 
Demande  ce  qui  peut  rendre  heureuse  ta  vie  ; 

Je  te  donne  encore  à  choisir. 

BLANCHE. 

Je  m'en  garderai  bien  ;  j'aime  mieux  ma  souffrance 
Que  de  voir  Colin  me  chérir 
Par  l'effet  de  votre  puissance. 

•coiiif,  a  genoux. 
Colin  n'aima  jamais  que  toi , 
Même  pendant  le  temps  où  mon  âme  inquiète..., 

BLANCHE. 

Vous  n'épouse?  donc  pas  Lucette? 
colin,  surpris. 
Lucette ,  ô  ciel  ! 

la  fée. 

Colin ,  pardonne-moi. 
J'imaginai  cette  imposture 
Pour  la  punir,  de  son  manque  de  foi. 
blanche,  a  Colin. 
Mon  cœur  m'en  punissait. 

la   fée. 

Te  voilà  donc  bien  sûre 
Que  l'on  fait  toujours  son  malheur 
En  se  laissant  guider  par  la  coquetterie. 
Toi,  tu  vois  qu'en  amour  l'extrême  jalousie, 
Même  lorsque  Ton  plaît ,  peut  éloigner  un  cœur. 
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Finale. 

LA    FÉE. 

Mes  chers  enfans,  je  vais  combler  vos  vœux, 
Je  vais  finir  toutes  vos  peines  ; 
Je  Vous  unis ,  soyez  heureux 

BLANCHE    ET    COLIS. 

Pour  jamais  nous  sommes  heureux. 

TOUS    TROISw 

De  l'hymen  les  douces  chaînes 
Feront  le  bonheur  de  tous  deux. 

BLANCHE. 

Suis-je  toujours ,  comme  autrefois , 
De  ton  cœur  la  seule  maîtresse? 

COLIN. 

Colin  t'a  gardé  sa  tendresse  ; 
Il  ne  la  donne  pas  deux  fois. 

BLANCHE    ET    COLIN. 

Soyons  époux ,  soyons  heureux , 
Ce  jour  va  finir  nos  peines  ; 
De  l'hymen  les  douces  chaînes 
Rendent  le  bonheur  à  tous  deux. 
(Pendant  ce  temps  la  fée  monte  à  ta  ferme, ;  elle 
frappe  a  la  porte  et  appelle  tout  le  monde.) 

SCÈNE    VII. 

BLANCHE,  COLIN,  VERMEILLE,  LUBIN, 
LA  FÉE,  TOUS  LES  BERGERS. 

LA    FÉE. 

Venez,  venez  recevoir  votre  sœur. 
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VERMEILLE. 

Oui ,  c'est  ma  sœur. 
An  I  quel  bonheur  [ 

TOUS. 

Gourons ,  courons  recevoir  votre  sœur. 
(Ils  descendent  la  coltine  en  courant.) 

VERMEILLE. 

Embrasse-moi ,  ma  bonne  amie. 

BLANCHE. 

Suis-je  die  vous  toujours  chérie? 

VERMEILLE    ET    IDBIN. 

Nous  t'aimerons  toute  la  vie. 
Chantez,  chantez  le  retour  de  ma  sœur. 

»       TOUS. 

Chantons,  chantons  le  retour  de  sa  sœur. 

la   fée,  a  Blanche,  - 

Que  ton  cœur  jamais  n'oublie 
Que  ce  n'est  pas  la  grandeur 
Qui  rend  heureuse  la  vie. 

BLANCHE. 

Non ,  non  j'abjure  mon  erreur. 

TOUS. 

Non  ,  non ,  ce  n'est  pas  la  grandeur. 

Qui  rend  heureuse  la  vie  ; 
C'est  l'amour  qui  fait  le  bonheur. 

(On  danse.) 

FIN    DU    TOME     SECOND. 
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